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Au volant de l’Alfa qui fonçait sur la « Panoramica » vers Cattolica, le prince Renzo del Grande eut l’impression fugitive qu’il était pris en chasse par la police.

Mauvais pour lui…

Il avait vraiment abusé de l’alcool ce soir, il fallait absolument qu’il évite de se faire arrêter. Il leva le pied de l’accélérateur, et quelques minutes plus tard, il se faisait rattraper par deux motards, chevauchant des 500 Guzzi, tout de noir vêtus, et casqués de noir également.

Renzo del Grande poussa un soupir de soulagement. Ce n’étaient pas les flics.

Il s’apprêtait à appuyer de nouveau sur l’accélérateur tout en pensant qu’il n’était pas très prudent de circuler ainsi vêtu de noir en pleine nuit, quand les phares d’une voiture qui arrivait à toute allure derrière lui l’éblouirent.

Renzo del Grande ferma les yeux une fraction de seconde. Il freinait un peu pour se laisser doubler quand il ressentit le premier heurt à l’arrière. Son pied ayant probablement glissé de la pédale sous l’effet du choc, l’Alfa bondit en avant dans un rugissement d’accélérateur.

Il eut encore le temps de voir une moto et une forme noire grimper à l’assaut de son capot, puis une flamme orange jaillit devant ses yeux.

Un hurlement atroce sortit de sa gorge lorsqu’il sentit la morsure du feu sur son visage. Il essaya de porter ses deux mains devant lui pour se préserver, mais bizarrement, ses mains ne lui obéissaient plus.

Il hurla encore qu’il fallait protéger son visage qui brûlait, brûlait et cela lui faisait horriblement mal.

L’effort surhumain qu’il fit pour interposer ses mains entre ses yeux et la flamme orange le sortit de son cauchemar.

Renzo del Grande se réveilla d’un coup et reprit pleinement conscience.

Ce n’était pas la première fois qu’il plongeait dans ce rêve qui, hélas, n’en était pas un.

Il revivait simplement les derniers moments qu’il avait passés dans sa voiture, un soir qu’il était un peu plus ivre que d’habitude.

Il promena ses yeux autour de lui avec désespoir et se rendit compte que rien n’avait changé depuis la veille.

Il était toujours ligoté aux quatre montants d’un lit métallique étroit sur lequel était posé un vieux matelas, tout au fond d’un hangar à bateaux. Ses mains étaient bandées et dans le pansement qui entourait son visage, on avait laissé une ouverture pour ses yeux.

Tout son corps lui faisait mal. Il avait la sensation que ses mains et son visage n’étaient qu’une plaie vive. Il se demanda avec angoisse jusqu’à quel point il était atteint et un sentiment de révolte le submergea.

On n’allait pas le laisser ainsi sans soins avec seulement une sorte d’huile calmante sur ses brûlures, lui, le play-boy, celui que l’on se disputait dans les brillantes réceptions…

Brusquement, l’ironie de la situation le frappa et un rire muet le secoua.

Il songea avec amertume qu’il avait trop bien donné le change. Il était le prince Renzo del Grande, maté il affichait un train de vie bien au-dessus de ses moyens, et ceux qui avaient décidé de son kidnapping exigeaient une rançon qu’il ne pouvait pas réunir.

Bien sûr, ils ne lui voulaient aucun mal à part cela. Ils l’avaient même sorti du brasier qu’était devenue sa voiture.

Ses brûlures ne lui laissaient aucun répit et un gémissement de douleur lui échappa. Il avait de la fièvre et éprouvait les plus grandes difficultés à aligner deux idées cohérentes. Par un effort de volonté, Renzo del Grande essaya de se décontracter.

Son gardien allait venir dans la journée lui apporter un peu de nourriture. Il espérait avoir été assez convaincant la veille en s’efforçant de le persuader qu’il n’avait vraiment pas les moyens de leur payer une rançon… Il avait depuis longtemps dilapidé ce que lui avait laissé la riche Américaine qu’il avait épousée.

Une petite fortune contre un titre de princesse…

Le temps de s’en lasser…

Pour le reste, il recevait encore, de temps en temps, quelques subsides d’un oncle de son épouse, un vieil original que l’idée d’aider un authentique prince italien faisait jubiler, mais cela n’allait jamais bien loin… en tout cas, c’est ce qu’il avait expliqué la veille, y mettant tous les accents de la sincérité capables d’émouvoir.

La porte du hangar s’ouvrit silencieusement, son gardien la referma aussitôt et donna de la lumière.

Il s’approcha de Renzo del Grande qui clignait des yeux pour éviter l’éblouissement, et sortit d’un cabas qu’il tenait à la main une gamelle dans laquelle il y avait sa nourriture journalière.

— Du minestrone bien épais aujourd’hui, annonça-t-il. J’en ai mis deux bottes pleines. Il faut que ça vous cale l’estomac jusqu’à demain.

Il écarta la couverture qui recouvrait à mi-corps Renzo del Grande, enleva le bassin destiné à ses besoins et alla tout de suite le porter près de la porte.

— Bon, fit-il en revenant près du lit, vous serez plus à l’aise pour manger. Maintenant, attendez que je vous enlève le bandage.

L’homme déroula soigneusement la gaze, découvrant le visage de Renzo del Grande qui guettait avec angoisse ses réactions.

— Comment vont les brûlures ? questionna-t-il avidement.

L’homme eut une moue.

— Il vaudrait quand même mieux faire soigner cela dans une clinique…

— C’est bien mon avis, laissez-moi partir, supplia le blessé. Je ne peux rien vous donner. Je vous l’ai déjà dit hier…

— Bien sûr, mon prince, persifla le gardien. Mais mon patron pense que l’oncle d’Amérique a peut-être un cœur d’or…

— Mais c’est seulement l’oncle de ma femme et nous sommes divorcés depuis cinq ans !

— On ne risque rien à essayer.

— Mais que voulez-vous que je lui raconte, c’est ridicule, protesta Renzo del Grande.

— Pas autant que le sera ta belle gueule si on tarde à la soigner !

Tout en parlant, il avait délié la main droite de Renzo del Grande qui la porta aussitôt à son visage. Il lui tendit une cuillère et la gamelle de laquelle monta un fumet odorant dès qu’il en eut enlevé le couvercle.

Quand son prisonnier eut terminé, il le débarrassa de sa gamelle qu’il posa à terre. Tous ses gestes étaient vifs et précis et il ne quittait pas Renzo des yeux, ne lui offrant aucune possibilité de profiter d’un instant d’inattention pour tenter quoi que ce soit.

Il commença par lui attacher de nouveau la main droite au montant du lit avant de sortir de son cabas une fiole remplie d’un liquide huileux qui dégageait une assez forte odeur.

Il refit soigneusement le pansement du visage avec un nouveau rouleau de gaze stérile imbibée de cette huile.

— Ça soulage, il paraît, avança le geôlier.

Renzo del Grande se racla la gorge.

— Dites… Tout à l’heure, quand j’ai passé ma main sur mon front, j’ai senti malgré le bandage qu’il restait encore des bouts de verre de pare-brise. Vous n’allez pas me laisser comme ça, vous n’allez pas faire ça, supplia-t-il.

— Je vais aller vous vider le bassin, déclara le gardien sans répondre à la question implorante et angoissée de son prisonnier. Vous aurez le temps de réfléchir à notre proposition.

— Quelle proposition ? bredouilla Renzo qui n’avait souvenir de rien de ce genre.

— Vous savez bien, votre oncle d’Amérique ! fit l’homme en se dirigeant vers la porte du hangar. Il se trouve que nous y croyons à cet oncle, après avoir vu dans votre appartement des pièces qui montrent l’importance des sommes qu’il vous verse.

*
* *

Le commendatore Maurizio Vanni était un bel homme, grand, les cheveux grisonnants à peine, toujours impeccablement coiffé et vêtu avec recherche et bon goût.

Il jeta un dernier coup d’œil sur son chrono en or, eut une grimace de contrariété et se préparait à sortir pour déjeuner lorsque enfin la sonnerie du téléphone se fit entendre.

— Une communication pour vous depuis Cattolica, commendatore, lui annonça en s’inclinant respectueusement son valet, un vieil homme qui finirait sa vie chez lui.

Le commendatore avait sensiblement le même âge que lui, soixante-cinq ans, mais ce qui séparait les deux hommes était dû au fait que l’un paraîtrait jeune jusqu’à ses derniers jours, alors que l’autre, même lorsqu’il était jeune, semblait déjà vieux.

Le superbe commendatore s’empara de l’appareil. Il savait qui l’appelait.

— Pourquoi si tard ? demanda-t-il d’emblée. J’allais sortir…

Il écouta patiemment les explications à l’autre bout du fil.

— Bon, c’est bien, vous avez fait ce qu’il fallait. Je prends note. Allez-y…

Il griffonna quelques mots, un nom, une adresse et un numéro de téléphone.

— Je m’occupe de cela immédiatement. Plus tôt ce sera réglé, mieux ce sera pour tout le monde. Continuez à être prudent. Appliquez les consignes strictement…

Il raccrocha…

*
* *

À l’autre bout du fil, Mario raccrocha à son tour et passa une main sur son front emperlé de sueur. Il faisait une telle chaleur dans cette cabine téléphonique…

Il n’était pas mécontent que son prisonnier se soit enfin décidé à lui lâcher les coordonnées de cet oncle d’Amérique puisqu’il n’avait pas de quoi payer la rançon exigée.

Les consignes de sécurité, il les appliquait : une seule visite par jour, ne pas laisser le kidnappé sans soins.

Ce n’était pas leur genre et il était assez fier d’appartenir à cette organisation qui connaissait encore les bonnes manières.

Aucune des personnes qui étaient déjà passées par leurs exigences ne s’était jamais plainte de sévices corporels. Et justement, ce qui ennuyait le plus Mario, c’est qu’il se rendait compte que le prince Renzo del Grande, play-boy et coqueluche de toutes ces dames du grand monde, avait un besoin urgent de soins.

Mario était un sensible. Pas jaloux pour un sou… Il avait une belle gueule lui aussi et ses succès féminins n’étaient pas négligeables.

S’il avait l’air de se foutre du titre de prince de son prisonnier, c’était uniquement pour donner le change. Cela aussi faisait partie des consignes.

Une idée saugrenue lui amena un sourire aux lèvres comme il se dirigeait vers sa voiture.

Lui, au moins, avait un avantage sur le prince. Personne ne penserait à le kidnapper.

Il reprit son sérieux en s’installant dans la Fiat. Il ne fallait pas se relâcher. Les consignes de sécurité ne s’appliquaient pas uniquement au fait de ne se rendre qu’une fois par jour dans le hangar à bateaux où personne ne risquait de venir, le propriétaire étant parti pour un mois.

Aucune crainte à avoir de ce côté, leurs renseignements étaient toujours minutieusement vérifiés… mais, et c’est ce qui l’avait fait téléphoner avec du retard au commendatore, il lui avait bien semblé, à un moment donné, être suivi par une autre voiture.

Il avait automatiquement fait une série de détours pour semer l’éventuel curieux, mais il n’avait pu acquérir aucune certitude. Bien qu’il ait surveillé attentivement son rétroviseur, la voiture n’avait pas reparu.

Il s’était demandé un instant si ce n’était pas la police, mais il avait rejeté aussitôt cette idée. Elle n’avait aucune raison particulière de s’intéresser à lui.

Ce qui l’intriguait le plus, c’était le comportement des motocyclistes qui avaient doublé l’Alfa du prince juste au moment où ses amis allaient passer à l’attaque.

Celui qui avait pris la fuite n’avait pas essayé une seule seconde de porter secours à son compagnon qui avait été tué sur le coup, lui avaient affirmé ses deux complices en lui amenant le prince complètement inconscient.

Mais son compagnon n’avait pas pris la peine de s’en assurer.

Troublant…

Trente-six heures après l’accident, la police ne semblait pas encore avoir réussi à l’identifier, en tout cas, les journaux n’en avaient pas fait mention.

Mario chassa de son esprit l’image du visage brûlé du prince et se concentra sur sa conduite.

Il avait décidé que ce soir il se payerait le restaurant, puis qu’il irait finir la soirée au dancing.

Il était sûr de lever une fille. Il avait envie de changement.

*
* *

Mario fit monter la jeune fille à l’avant de la Fiat. Il introduisit la clé de contact tout en lui jetant un regard à la dérobée.

Elle était un peu maniérée, mais quelle danseuse…

Mario était euphorique. Il avait passé une excellente soirée, et Angela méritait bien une seconde sortie.

Il se tourna vers elle, un bras négligemment posé sur le dossier passager. Il jugea de bonne politique de l’inviter par avance à dîner pour le lendemain soir.

Il était certain de lui en mettre plein la vue et cela ne lui déplaisait pas. Il était sûr aussi que, psychologiquement, cela allait l’aider à se décontracter dans l’immédiat.

Angela accepta avec enthousiasme et Mario se pencha vers elle pour l’embrasser. Elle esquiva à moitié.

Mario revint à la charge. Il n’aimait pas cela du tout. Il l’obligea à tourner le visage vers lui en le maintenant bloqué avec ses deux mains, et lui donna le baiser qu’il souhaitait et aussi longtemps qu’il le voulait.

Angela ne fit rien pour participer, et si elle était toujours sur son quant-à-soi, Mario nota tout de même avec satisfaction un léger halètement lorsqu’il lui rendit sa liberté.

Il mit son moteur en marche en songeant qu’après tout il ne détestait pas un peu de résistance.

Il avait rapidement bâti son plan. Il allait prendre la route la plus proche du littoral, lui faire une cour romantique, l’endormir de belles paroles et de promesses et la faire un peu parler d’elle avant de lui annoncer qu’il n’allait pas la reconduire chez elle comme elle le lui avait demandé.

Un petit détour par son studio… Cette petite n’allait pas manquer d’être éblouie par le confort.

L’air était doux à cette heure de la nuit, et ils avaient, chacun de leur côté, descendu les vitres avant. Mario roulait doucement, pas pressé de rentrer.

Il avait posé sa main sur le genou nu d’Angela. Elle ne l’avait pas repoussé et l’écoutait, les yeux brillants, détendue.

Brusquement, il vit le danger.

Un motocycliste, tout de noir vêtu, roulait à sa hauteur. Un bras se tendit dans sa direction.

Deux lueurs, deux détonations…

Comme pour les gommer, les empêcher de l’atteindre, Mario, dans une réaction rageuse, braqua le volant vers la gauche, et appuya furieusement sur l’accélérateur.

La voiture bondit en avant. Serrant les dents, Mario fonça vers le motard. Il ne pouvait pas le rater. Dans le même temps, il ressentit la brûlure des balles dans son cou et quelque part dans sa tête.

Il y eut un fracas terrible sur la route. La Fiat n’avait pas loupé la 500 Guzzi qui, enchevêtrée dans la voiture, alla s’écraser avec elle contre un mur, qui mit un terme à la vie d’Angela de surcroît.

Tout s’était passé en quelques secondes. La jeune fille n’avait pas eu le temps de réaliser et elle n’avait pas vu venir la mort, elle…


CHAPITRE

2

La Lancia filait bon train et Giuseppe, un sourire aux lèvres, se laissait aller au plaisir de foncer sur la route. D’ici une heure, il serait à Genève.

Tout s’était parfaitement déroulé.

Comme d’habitude…

Ce n’était pas la première fois qu’il accomplissait ce travail délicat, passer d’Italie de grosses sommes d’argent pour alimenter le compte secret numéroté de son patron, le grand Gianfranco Bocci.

Une fois pour toutes, Giuseppe avait décidé de ne pas se poser de questions.

Au demeurant, il prenait le minimum de risques. Le frère de sa mère était un frontalier dont le gagne-pain consistait, pour l’essentiel, à organiser des passages clandestins entre l’Italie et la Suisse, quelquefois, mais rarement, dans le sens inverse.

Agacé par une Fiat qui le serrait de trop près, il ralentit pour laisser passer le conducteur pressé.

Ce n’était pas le moment d’avoir un accident idiot qui retarderait son arrivée à Genève. Il n’avait jamais fait attendre son patron.

Giuseppe savait ce qu’il devait à Gianfranco Bocci. C’était par hasard que celui-ci l’avait engagé comme chauffeur personnel à l’âge de vingt-deux ans, mais Giuseppe n’oubliait pas que Gianfranco Bocci avait fait montre d’une grande patience devant son inexpérience et il lui en était reconnaissant.

Maintenant qu’il avait atteint vingt-cinq ans, il songeait qu’il allait enfin pouvoir fonder une famille. Il gagnait bien sa vie et il avait largement profité de toutes les écervelées qu’une seule balade dans une belle voiture faisait écarter bras et jambes.

Il allait en parler à son patron.

Un pli soucieux barra son front. Pourvu qu’il n’ait rien contre. Mais non, il se faisait des idées…

Tout de même, avec les grands de ce monde, on ne pouvait jamais savoir. Souvent leurs réactions étaient totalement imprévisibles et surtout incompréhensibles, pour quelqu’un comme lui qui n’avait pas tellement d’instruction.

Giuseppe haussa les épaules. Après tout, son patron avait l’air très satisfait de sa manière prudente de conduire, qualité assez rare pour un jeune de son âge, surtout italien.

Son attention revint à la route. Après l’avoir doublé, l’imbécile pressé dans sa Fiat se rabattit trop vite devant lui et donna un coup de frein brutal.

Giuseppe ravala l’injure qu’il avait aux lèvres tout à la manœuvre à faire pour ne pas percuter la Fiat. Il y réussit de justesse en braquant vers la droite, mordant sur le bas-côté de la route.

Au même moment, il enregistra qu’une autre Fiat venait de s’arrêter derrière lui, ses pare-chocs presque collés à ceux de la Lancia.

Impossible d’avancer ni de reculer…

Giuseppe coupa le moteur d’un geste brusque. Il s’apprêtait à descendre pour dire à ces énergumènes ce qu’il pensait de leur manière de conduire, mais il n’en eut pas le temps. La portière avant de la Lancia s’ouvrit en même temps que celle de l’arrière.

Deux hommes, au poing prolongé par un revolver, s’installèrent dans la voiture.

— Salut Giuseppe, lança celui qui s’était assis à l’avant. Ne t’affole pas, on ne te veut aucun mal.

— Vous me connaissez ? bredouilla le jeune homme.

— Comme tu vois… On connaît aussi ton oncle.

Giuseppe tourna un bref instant la tête pour jeter un regard apeuré sur la mallette qui, avec sa propre valise, était posée sur le siège arrière juste derrière lui.

Dans sa colère, il avait oublié son précieux contenu.

— Non, reprit celui qui semblait tenir la direction des opérations, on ne veut pas faucher le fric que tu transportes pour ce salaud de Bocci.

Malgré lui, Giuseppe laissa fuser l’air qu’il avait emmagasiné dans ses poumons.

— Qu’est-ce que vous voulez alors ? finit-il par demander, les yeux fixés sur l’arme de son voisin, comme hypnotisé.

— Va reculer ta voiture, ordonna l’homme assis à l’avant à son compagnon. Inutile d’attirer des curieux… Je suis sûr qu’on va s’entendre, Giuseppe et moi.

Sans se presser, et sans dire mot, l’autre descendit de la Lancia pour rejoindre sa Fiat.

À demi tourné, Giuseppe observa machinalement la marche arrière effectuée pour dégager la Fiat. Malgré les paroles rassurantes de l’inconnu, il n’en restait pas moins inquiet et une légère sueur emperlait sa lèvre supérieure.

Il eut envie un instant d’ouvrir une vitre pour respirer de l’air frais, mais eut peur qu’on interprète mal son geste et s’abstint.

— Écoute-moi maintenant, Giuseppe, ordonna l’inconnu. Nous ne sommes pas des bandits et nous n’en avons absolument pas à l’argent de ton patron. Nous ne mettons jamais non plus quelqu’un qui a besoin de travailler dans l’embarras. Mais Bocci est un salaud. Il est en train de planquer tout son fric.

— Mais, objecta faiblement Giuseppe, c’est le sien…

— C’est le sien, si on veut… Cet argent, qui le lui a fait gagner, hein ? Je vais te le dire. Ce sont tous ses ouvriers, et maintenant, que crois-tu qu’il va faire ? Au lieu de soutenir son affaire, il va fermer son usine et vous mettre tous au chômage.

— Il ne fera pas ça, protesta Giuseppe.

— Peut-être que oui et peut-être que non… Nous pouvons l’en empêcher si tu nous aides. C’est une chance à courir. Nous pensons que si nous avons une preuve qui nous permette de le faire chanter, il reculera devant le scandale.

Giuseppe resta muet quelques secondes, réfléchissant rapidement. Il était vraisemblable que l’autre était au courant d’un certain nombre de choses concernant Gianfranco Bocci et que, s’il faisait l’innocent, il s’attirerait des ennuis.

— Quelle preuve ? finit-il par demander.

— Nous avons juste besoin de savoir quand et comment ça se passe quand il va déposer son argent à la banque. Ce n’est pas la première fois et tu dois avoir l’habitude.

Giuseppe, assez ébranlé, regarda attentivement l’homme qui n’avait pas l’air de plaisanter… et puis, il y avait cette arme qu’il tenait toujours à la main, même si cette main était posée sur son genou.

Il avala ce qui lui restait de salive pour pouvoir parler.

— Dès que j’arrive, il demande un rendez-vous au directeur de la banque pour le lendemain. Puis il met cette mallette dans le grand coffre de l’hôtel.

— Tout de suite ?

— Presque, je crois qu’il prend tout juste le temps de compter l’argent.

— Devant toi ?

— Non, il me rappelle par téléphone et je l’accompagne au coffre.

— Et le rendez-vous, c’est toujours pour le lendemain ? insista l’inconnu.

— Oui.

— Qu’est-ce qui se passe à ce moment-là ?

— Je le conduis jusqu’à la banque et je l’attends à la porte dans la voiture. Quand il ressort, on retourne à l’hôtel. Une heure ou deux après, on part pour l’Italie.

— Pourquoi pas tout de suite ? s’étonna l’inconnu. Il pourrait demander sa note avant d’aller à la banque…

— Il ne le fait pas avant parce qu’il donne toujours quelques coups de fil à l’étranger depuis son appartement de l’hôtel avant de quitter la Suisse.

L’homme parut réfléchir, comme s’il se demandait s’il n’avait rien oublié, puis avec une amorce de sourire, il sortit une enveloppe de sa poche et la tendit à Giuseppe.

— Tiens, dit-il, si par hasard tu te retrouves tout de même sans travail, ça te permettra de tenir le coup un moment. Dernière recommandation, tiens ta langue… Conduis-toi normalement comme si tu ne nous avais jamais vus.

Il joua négligemment avec son arme sous les yeux soudain agrandis de Giuseppe. Celui-ci venait de réaliser qu’à aucun moment l’inconnu ne lui avait demandé à quel hôtel était descendu Gianfranco Bocci ni dans quelle banque il déposait son argent. Il était plus que probable qu’il le savait déjà, ce qui impliquait que son patron et lui étaient surveillés depuis un certain temps, et cette constatation lui fit passer un frisson le long de la colonne vertébrale.

— J’oubliais de te dire aussi que nous ne connaissons pas seulement ton oncle, poursuivit l’homme, mais aussi sa sœur, ta mère ainsi que Daniela ta fiancée. Tu les aimes bien tous, n’est-ce pas ? Tu ne voudrais pas qu’il leur arrive quelque chose, j’en suis sûr. Qu’est-ce que tu en penses ?

Giuseppe déglutit à plusieurs reprises et c’est d’une voix tremblante qu’il murmura :

— J’espère que vous vous trompez sur le compte de mon patron…

— Je l’espère aussi, fit l’inconnu. Tu peux faire marche arrière et te dégager.

Il remit son arme dans sa poche, ouvrit la portière et ajouta avant de descendre :

— Moi, je reste encore un moment ici.

Il regarda Giuseppe manœuvrer depuis le bas-côté de la route et attendit qu’il soit loin pour rejoindre son complice dans la seconde Fiat.

— Alors ? questionna ce dernier.

— Je ne pense pas qu’il parlera. Non, je ne le crois pas. Et toi ?

— J’ai bien étudié la mallette et je me suis fait une idée de son poids, approximativement. Ça ira.

— Bon, c’est tout. Filons à Genève.

*
* *

— Entrez, cria Gianfranco Bocci.

Il retint un sourire de satisfaction en voyant apparaître son chauffeur Giuseppe, la mallette à la main.

— Tout s’est bien passé ? questionna-t-il d’un ton détaché. Comme d’habitude ?

— Ah oui, bien sûr. Comme d’habitude…

— Il me semble que quelque chose ne va pas ? insista Bocci, brusquement alerté.

— C’est à cause de mon oncle, répondit Giuseppe d’un air gêné. Il dit que tous les autres passeurs prennent plus cher maintenant.

Gianfranco Bocci fronça les sourcils.

— Nous en reparlerons… Allez défaire votre valise, je vous rappellerai pour aller au coffre.

Gianfranco Bocci était un homme d’une cinquantaine d’années, assez séduisant, grand et d’allure sportive. Il n’avait toutefois rien du Latin. Il était brusque et assez froid dans ses rapports avec autrui.

Il avait bâti sa fortune actuelle avec acharnement. Parti de rien, il n’était qu’un petit bottier romain trente ans auparavant, il s’était hissé au rang de grand industriel de la chaussure, écartant sans ménagements tous ceux qui pouvaient le gêner dans cette ascension.

À commencer par sa première femme…

Il avait réussi, Dieu seul savait comment, à faire annuler son mariage. La chance l’avait aidé car elle avait eu le bon goût de ne pas lui donner d’enfant.

La seconde, un peu plus représentative que la première, avait eu, elle, le bon esprit de mourir de maladie ainsi que celui de lui laisser, à défaut d’héritier, toute sa fortune.

Il avait épousé, en troisièmes noces, une jeune femme ravissante et très jeune. Il lui semblait qu’elle embellissait de jour en jour et il en était amoureux fou.

Très jaloux, il avait bien essayé de lui faire changer son mode de vie, mais Valeriana était futile et mondaine et son bon plaisir primait tout. À Rome, ce n’étaient que sorties perpétuelles et elle non plus ne lui avait pas donné d’enfant.

Valeriana était le défaut de sa cuirasse. Quand elle était auprès de lui, il ne voyait qu’elle, guettant ses moindres sautes d’humeur. Lorsqu’il était obligé de voyager, sa pensée ne la quittait pas et ses affaires s’en ressentaient.

La tête entre les mains, il était en train de réfléchir qu’une maternité l’assagirait un peu quand, brusquement, une idée lui traversa l’esprit.

Il se leva et marcha nerveusement dans la pièce.

Et pourtant… Si c’était cela.

Ce n’était pas agréable à envisager, mais il fallait voir les choses en face.

Sa décision fut rapidement prise. Dès le lendemain, il se rendrait dans un laboratoire pour faire les analyses qui s’imposaient. Il voulait maintenant avoir une certitude.

Était-ce lui qui était impuissant à procréer ?

Ses yeux tombèrent sur la mallette qu’il n’avait pas encore touchée.

Il chassa de son esprit cette pensée désagréable et revint au moment présent.

Il ouvrit la mallette et se mit à compter les liasses de dollars, car bien qu’il ait confiance, il suffisait d’une fois pour se faire voler.

Il repensa distraitement à la demande d’augmentation du prix du passage clandestin de ces billets. Décidément, tout augmentait.

Gianfranco Bocci manquait d’humour.

Quand il eut terminé, il appela sa banque et obtint un rendez-vous avec son directeur pour le lendemain matin à onze heures. Puis il feuilleta l’annuaire téléphonique et y releva plusieurs noms de laboratoires.

Au premier numéro qu’il fit appeler, on lui répondit que la chose qu’il envisageait était tout à fait possible, même de bonne heure le matin, mais qu’il y avait plusieurs manières de procéder.

Viendrait-il avec une femme pour faciliter l’obtention de la semence à analyser ou se livrerait-il à une opération solitaire ?

Gianfranco Bocci eut un haut-le-corps et se sentit rougir. Dans sa jeunesse, on ne parlait pas des choses du sexe et dans ses rapports avec les femmes, il avait toujours agi avec une pudeur démodée.

Le froid détachement avec lequel la personne qu’il avait au bout du fil le questionnait, le choquait profondément.

Il se racla longuement la gorge avant de répondre qu’il allait réfléchir à la question, mais que, de toute façon, il viendrait le lendemain matin, à neuf heures précises.

Il reposa le combiné, le visage toujours empourpré et se versa un verre d’eau qu’il but d’un trait.

Il ne lui restait plus qu’à demander le numéro de la chambre de son chauffeur.

Après qu’ils auraient mis l’argent en sécurité dans le coffre de l’hôtel jusqu’à l’heure de son entrevue avec le directeur de la banque, il lui donnerait campo pour la soirée et se plaindrait de malaises l’obligeant à garder la chambre, ce qui l’amènerait tout naturellement à lui parler du rendez-vous qu’il venait de prendre.

Ainsi, Giuseppe ne serait pas trop surpris de le voir se rendre dans un laboratoire à Genève.

Un sourire froid glissa un instant sur ses lèvres.

Pas mal son idée de malaises… Cela lui faciliterait beaucoup les choses pour la suite des événements qu’il se proposait de provoquer.
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Gianfranco Bocci décrocha le téléphone, émergeant d’un sommeil lourd, l’estomac barbouillé et la tête encore tout embrumée par les somnifères qu’il avait été contraint d’ingurgiter pour pouvoir s’endormir enfin pendant quelques heures.

Il remercia machinalement la standardiste qui lui annonçait qu’il était huit heures du matin, heure à laquelle il avait demandé à être réveillé.

Quelques minutes plus tard, on frappait à sa porte. Un petit déjeuner copieux allait lui remettre les idées en place.

Le valet s’étant retiré après lui avoir fort aimablement souhaité le bonjour, il demanda son téléphone personnel à Rome.

Jusqu’à une heure avancée de la nuit, il avait essayé d’avoir à plusieurs reprises son appartement.

Sans succès…

Non seulement sa femme n’était pas rentrée, mais elle avait dû donner congé au personnel.

Ce matin, il obtint très vite la communication. Le service à l’Hôtel du Rhône ne laissait rien à désirer.

— Allo Mia ? Madame est-elle là ?

— Madame est partie hier pour Palma de Majorque et m’a priée de vous dire qu’elle reviendrait en bateau avec une amie de Madame.

— Oui, je vois, fit Bocci agacé, et je suppose qu’elle vous avait donné congé hier.

— Oui Monsieur, Madame est si bonne…

L’industriel retint un juron. La petite garce avait bien combiné son escapade. Ce n’était pas la première fois et, habituellement, cela ne tirait pas à conséquence. Lorsqu’il la reverrait, elle lui dirait, une fois de plus, qu’elle s’ennuyait à « mourir » lorsqu’il s’absentait.

La voix de Mia le tira de ses réflexions.

— J’oubliais de prévenir Monsieur que Madame pense revenir dans trois jours…

— Merci Mia, faites comme d’habitude en attendant.

— J’ai de quoi m’occuper, répliqua la jeune femme de chambre.

Gianfranco Bocci raccrocha. Cette fille ne l’aimait pas et, pourtant, ce n’était pas faute d’avoir essayé de se l’attacher pour pouvoir être mieux renseigné sur les faits et gestes de sa jeune épouse.

Mais il avait été généreux en pure perte.

Un coup d’œil à sa montre lui fit avaler son petit déjeuner à toute allure et se précipiter dans la salle de bains.

Pas question d’arriver en retard… Giuseppe avait reçu l’ordre de l’attendre à 8 heures 45, à la porte de l’hôtel.

Tout en faisant sa toilette, il songea une fois de plus qu’il fallait absolument que Valeriana lui donne un enfant. Il était certain que cela la changerait du tout au tout et que la maternité lui apporterait cette stabilité qui lui manquait tellement.

Et si, par malheur, il s’avérait impuissant à procréer, eh bien, il y avait d’autres solutions.

Sans avouer bien sûr que la difficulté venait de lui, il s’arrangerait pour lui laisser supposer le contraire. Avec une certaine complicité, on pourrait envisager de la féconder par insémination.

Cela demanderait, en plus de la complicité et pour être fait dans les meilleures conditions, beaucoup d’argent, mais de l’argent, Bocci en avait, et il n’était pas loin de considérer que tout pouvait s’acheter, même les consciences.

*
* *

Il était déjà dix heures du matin quand Gianfranco Bocci ressortit du laboratoire, pâle comme un mort, le cœur au bord des lèvres.

Il se dégoûtait profondément. Le moment qu’il venait de passer n’avait rien eu d’agréable.

Emmené dans une sorte d’isoloir, il avait dû se livrer à une manipulation qu’il n’avait plus pratiquée depuis son adolescence. On consentait, lui avait-on précisé, à ce qu’on vienne accompagné par son épouse, mais au grand jamais, on ne fournissait une quelconque femme, infirmière ou laborantine pour aider.

À lui de jouer. Façon de parler…

Le décor froidement impersonnel et strictement aseptisé n’arrangeait pas les choses, et ce n’est qu’en pensant à sa femme dans ses moments d’abandon que Gianfranco Bocci était arrivé à un résultat.

Giuseppe, l’air inquiet devant sa mine défaite, se précipita pour lui ouvrir la portière.

— Comment va Monsieur ? s’informa-t-il poliment.

— Pas tellement bien, Giuseppe, et je crois que j’ai eu raison de faire faire cette série d’analyses. Il vaut mieux savoir ce que l’on a pour bien se soigner. En attendant, cela m’a fatigué et je vais rentrer à l’hôtel pour me reposer un peu avant d’aller à la banque.

Pendant le trajet, il resta volontairement silencieux et garda son air soucieux.

Il n’était pas mauvais d’entretenir la sourde inquiétude qu’il devinait chez Giuseppe.

Cela pouvait avoir une certaine importance, plus tard.

*
* *

La banque de Gianfranco Bocci à Genève faisait l’angle de deux avenues et Giuseppe rangea la Lancia le plus près possible de l’entrée.

Bocci s’empara de la mallette contenant les billets qu’il allait verser à son compte numéroté. Le directeur devait déjà l’attendre, il était onze heures.

Au moment où il allait poser le pied par terre, un policier se pencha vers son chauffeur pour lui demander de se ranger sur l’autre avenue. Un déplacement d’une dizaine de mètres, juste le coin à tourner…

Gianfranco Bocci fit signe à Giuseppe qu’il avait entendu et qu’il le retrouverait un peu plus loin à sa sortie de la banque.

Il pleuvait sur Genève ce matin-là, mais quelques mètres à parcourir sous la pluie n’avaient rien d’un exploit.

Sa Lancia tournait déjà le coin de l’avenue quand Gianfranco Bocci crut recevoir tout l’immeuble abritant la banque sur le crâne.

Quand il rouvrit les yeux, il était étalé de tout son long sur le trottoir.

Il s’interrogea avec anxiété sur ce qui s’était passé. Avait-il eu un malaise ?

Le policier aperçu précédemment était penché sur lui et l’aida à se relever tout en s’inquiétant de savoir s’il n’avait rien de cassé.

— Vous êtes sûr que vous allez bien, insista-t-il en lui tendant la mallette que Gianfranco Bocci avait laissé échapper dans sa chute.

Sans prendre la peine d’essuyer ses mains mouillées, l’industriel s’en empara et, après avoir remercié le représentant de l’ordre, s’engouffra dans sa banque, soudain très pressé.

Une angoisse l’étreignit. Peut-être avait-il vraiment quelque chose…

Encore étourdi par sa chute, sa tête qui avait durement touché le trottoir lui faisait mal. Brusquement, sa propre personne passait au premier plan.

Quelle idée avait-il eu de faire cette analyse de spermatozoïdes alors qu’il y avait certainement plus urgent dans l’immédiat comme tests médicaux pour sa santé.

Gianfranco Bocci monta le majestueux escalier menant au premier étage, les jambes molles.

Sur le palier, un huissier le prit en charge pour le conduire dans un des salons particuliers réservés aux entretiens confidentiels.

Malgré ses vêtements mouillés, il se laissa tomber dans un des fauteuils confortables qui, avec un petit bureau, meublaient le salon.

Quelques minutes à peine s’étaient écoulées, que déjà le fondé de pouvoir entrait dans le salon. Il s’appelait Henri Muller et Gianfranco Bocci avait déjà eu affaire à lui.

Monsieur le Directeur demandait qu’il veuille bien l’excuser, il aurait un peu de retard. Toutefois, il lui avait recommandé de ne pas faire perdre de temps au signor Bocci et il se proposait de commencer par compter les liasses de billets en l’attendant.

L’industriel posa sa mallette sur le petit bureau, l’ouvrit et alla se rasseoir dans son fauteuil.

Méthodiquement, Henri Muller prenait les liasses les unes après les autres. Avec une grande dextérité, effleurant à peine les billets un à un, il les posait en tas sur sa gauche.

De temps en temps, il se permettait un rapide coup d’œil sur son bracelet-montre.

Lorsqu’il en eut terminé, il prit quelques notes et remit toutes les liasses dans la mallette.

Il se leva et annonça avec un accent légèrement traînant :

— Je vous laisse, monsieur Bocci, le temps de voir si monsieur le directeur est arrivé… Il est probable qu’on ne l’a pas averti immédiatement de votre présence.

Sans rien ajouter, il sortit du salon aussi raide et compassé qu’à l’arrivée.

Cinq bonnes minutes se passèrent avant qu’il ne revienne accompagné, cette fois, du directeur.

À leur air gêné, Gianfranco Bocci sut immédiatement que quelque chose ne tournait pas rond. Mais quoi ?

N’était-il pas bien au secret, protégé par une des plus grandes banques suisses ?

Le directeur, Auguste Biaget, se racla la gorge après avoir serré la main de l’Italien.

— Monsieur Bocci, j’ai un bien pénible devoir… et si je ne vous connaissais pas…

— Mais que se « passe-t-il donc ? s’inquiéta Bocci.

— Il y a, se lança le directeur comme s’il se jetait à l’eau, que tous vos dollars sont faux. Je ne peux, par conséquent, les prendre.

Gianfranco Bocci ouvrit la bouche, mais aucun son n’arriva à franchir ses lèvres.

— Je disais aussi que, du fait que je vous connais personnellement et que nous avons des amis communs, poursuivit Auguste Biaget, vous pouvez compter sur mon entière discrétion.

Il regarda Gianfranco Bocci qui s’était laissé tomber dans un fauteuil, complètement abasourdi.

— Vous comprendrez, ajouta-t-il, que c’est le maximum que je puisse faire.

— Mais que s’est-il passé ? répéta Bocci. Ce n’est pas possible. J’ai vérifié hier que c’était bien la somme et les billets que j’avais mis dans cette mallette.

— J’ai une petite idée, avança Auguste Biaget. À un moment quelconque, on a dû substituer cette mallette à la vôtre. D’ailleurs, même le compte n’y est pas. Il y a plus que ce que vous m’aviez annoncé… Ça ne coûte rien pour faire le poids de mettre quelques centaines de dollars en plus, puisqu’ils sont faux.

Gianfranco Bocci se frotta le crâne.

— J’ai été pris d’un malaise avant d’entrer.

Il eut un coup d’œil sur ses vêtements mouillés.

— C’est certainement à ce moment…

Il se leva, s’approcha de la mallette et prit une liasse entre ses doigts.

— S’ils sont faux, c’est du bon travail…

— Oui, concéda le fondé de pouvoir, c’est du beau travail.

Gianfranco Bocci sentit à ce moment une douleur fulgurante lui barrer la poitrine. Il eut un cri.

Les deux hommes se précipitèrent pour l’empêcher de tomber d’un bloc. Ils l’allongèrent à même la moquette.

— Il faut faire vite pour le faire transporter dans une clinique discrète, dit Biaget à son fondé de pouvoir. Il ne manquerait plus qu’il ait un infarctus fatal ici…

Il désigna la mallette que leur avait apportée un industriel fort respectable, le signor Gianfranco Bocci.

— Avec tous les problèmes que cela ne manquerait pas de nous créer, conclut-il avec un profond soupir.

*
* *

Giuseppe entra tout doucement dans la chambre ripolinée bleu clair.

Sur le lit, Gianfranco Bocci reposait, respirant avec difficultés.

L’immobilité la plus rigoureuse lui était prescrite. Du moins vivait-il, mais les médecins ne se prononçaient pas encore. Leur diagnostic était des plus réservés.

Bien sûr, l’industriel n’était pas mort sur le coup. C’était toujours autant de gagné sur une échéance fatale. Mais il ne fallait pas la moindre émotion, pas le plus petit choc.

Giuseppe s’assit le plus silencieusement possible sur un des sièges qui meublaient la pièce. Il regarda une fois de plus le décor aseptisé, mais très confortable de la chambre.

Le directeur de la banque avait fait le nécessaire. Heureusement… S’il avait dû s’occuper tout seul de ce genre de chose, il aurait été complètement perdu.

En attendant l’ambulance dans le bureau de la banque, le directeur lui avait expliqué qu’étant arrivé très en retard, bien involontairement, à son rendez-vous avec Gianfranco Bocci, ils n’avaient pas eu le temps de signer les papiers qui lui auraient permis de prendre la mallette et son contenu en charge.

Il la lui confiait donc.

Giuseppe se leva et alla entrouvrir la porte de l’armoire. La mallette était toujours là. Il était plus tranquille de la laisser dans cette chambre et puis, si son patron la voyait, il serait rassuré.

En pensant à la mallette, il se demanda quelle tête avaient bien pu faire les hommes qui l’avaient arrêté sur la route de Genève, en voyant que Gianfranco Bocci repartait en ambulance.

Il ne savait pas très bien comment ils voulaient obtenir des moyens de chantage contre son patron, mais il était bien content de la tournure qu’avaient prises les choses, comme si l’industriel en faisant cette crise cardiaque leur avait joué un bon tour.

Giuseppe n’était pas trop inquiet et se disait qu’avec les meilleurs professeurs à sa disposition, son patron ne pouvait faire autrement que de s’en sortir.

Il eut envie de fumer une cigarette et sortit dans le couloir. L’infirmière en chef poussait une petite table roulante devant elle, accompagnée d’une jeune assistante qui lui sourit.

En le voyant, l’infirmière s’arrêta et, avant de pénétrer dans la chambre de l’industriel, lui demanda en italien.

— Ne partez pas encore, j’ai à vous parler.

Giuseppe attendit patiemment et eut le temps d’allumer une seconde cigarette avant qu’elles ne ressortent.

— Ça ne va pas plus mal ? questionna-t-il.

— État stationnaire, lui répondit l’infirmière. Avez-vous fait ce qu’il fallait pour prévenir sa famille ?

Giuseppe se libéra dans un flot d’explications, gesticulant tout en parlant.

Que si, il avait tout fait, il était suspendu au téléphone depuis trois jours. Il n’y avait qu’une personne à prévenir, sa femme, son patron n’avait pas d’autre famille. Mais Madame était partie pour Palma de Majorque. Sa femme de chambre avait demandé tous les hôtels de Palma sans la trouver, et maintenant, leur seul espoir, c’était qu’elle rentre comme prévu dans la journée ou le lendemain.

Lorsqu’il se tut essoufflé, l’infirmière en chef lui posa une main sur le bras.

— Le plus tôt sera le mieux, déclara-t-elle. Je ne garantis rien s’il se fait du souci pour elle.

— Je retourne à l’Hôtel du Rhône, décida Giuseppe. Ça vaut mieux que de rester ici. S’il se réveille, vous lui direz quand même que je suis venu et on peut toujours lui annoncer que Madame est en route…

— Bien sûr, allez. Aujourd’hui, de toute façon, il ne se rendra compte de rien.

Giuseppe leur tendit un sourire crispé et s’en fut, mortellement inquiet.
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Pieds nus, sa robe mouillée plaquée contre son corps soulignant ses formes parfaites, la comtesse Albina délia Francesca allait et venait parmi ses invités.

Malgré la douzaine de filles splendides qui animaient sa réception, visiblement, elle ne craignait pas la concurrence.

Quelques minutes plus tôt, elle avait donné le signal du dernier bain dans la mer et n’avait pas pris la peine de quitter sa robe, peu suivie en cela par les autres femmes qui y regardaient à deux fois avant de gâcher définitivement une robe d’un certain prix.

Il est vrai que la comtesse, elle, ne connaissait pas la valeur de l’argent. On la disait millionnaire ou milliardaire en lires italiennes ou en dollars. Nul ne le savait avec précision.

Suivie par le regard faussement indifférent de ses invitées, ses longs cheveux d’un blond vénitien dégoulinant d’eau retombaient sur ses yeux à chaque fois qu’elle inclinait la tête pour prendre congé d’un couple.

— Arivederci, comtesse, murmura un de ses soupirants. Avec vous, le soleil va disparaître. Revenez-nous vite.

Il s’éloigna sur un dernier salut. Un autre homme se pencha sur sa main.

— Reviendrez-vous encore cette année ? demanda-t-il. Moi, je reste ici jusqu’à fin septembre.

— Qui sait, lui sourit la jeune femme. En tout cas, si cela se produisait, je ne manquerais pas de vous faire signe. Comptez sur moi.

L’homme, un bellâtre d’une trentaine d’années, s’exclama bien haut :

— C’est sur moi que vous pouvez compter, très chère amie !

Il avait dû la voir deux fois dans sa vie.

Albina délia Francesca eut un sourire ambigu et retira la main qu’elle lui avait abandonnée pendant quelques instants pour la tendre à une troisième personne.

Depuis sa chaise longue, Alec Burton, pour un certain nombre de raisons, suivait le manège d’un œil intéressé. La première de ces raisons, était que cette femme l’intriguait. C’était un être qui faisait penser à un pur-sang.

Pas très grande, elle était menue et semblait écrasée par la masse de ses cheveux, qui, sous le soleil, commençaient à reprendre une magnifique couleur blonde tirant sur le roux.

La comtesse menait grande vie. Ses réceptions étaient très courues et celle-ci avait été donnée exceptionnellement polir un lunch pour fêter son départ.

L’après-midi s’était écoulé, entrecoupé de baignades suivies de rafraîchissements divers. Le whisky et le champagne avaient coulé à flot.

Tout au début de l’après-midi, le bateau de la comtesse avait été chercher ses invités à Ibiza, en même temps qu’il avait amené le traiteur et son personnel.

Cela, Alec Burton l’avait remarqué, tout comme il avait noté qu’elle semblait vivre complètement isolée dans cette propriété située dans une des petites îles qui émergent à quelque distance d’Ibiza.

Burton voyait arriver le moment où il lui faudrait, à son tour, prendre congé. Déjà, la plupart des invités avaient regagné le bateau qui allait les ramener à terre.

D’où il se trouvait, il pouvait apercevoir les extra qui s’affairaient à servir des coupes de champagne sur la plage avant du bateau tout blanc qui portait le prénom de sa propriétaire : « Albina ».

Derrière ses lunettes foncées, Burton vit la comtesse délia Francesca s’approcher de lui et ferma les yeux comme s’il s’était assoupi.

Il sentit qu’elle le dévisageait pendant un long moment mais il n’en continua pas moins à garder sa pose abandonnée. La jeune femme avait dû se pencher sur lui car une forte odeur d’iode lui parvint. Puis des doigts lui tapotèrent doucement l’avant-bras.

Il sursauta légèrement et retira ses lunettes.

— Oh, pardon, je m’étais…

Il bondit sur ses pieds.

— Je suis impardonnable…

Il jeta un regard autour de lui et prit un air confus.

— D’autant plus que nous sommes seuls !

— Hélas pas pour longtemps, monsieur ?

— Burton, Alec Burton, je…

— Nous ne nous connaissons pas…

— Ne croyez surtout pas que j’ai profité de cette occasion, dit-il embarrassé. En fait, j’ai eu un coup de téléphone me disant que je retrouverais des amis ici.

— Ils ne sont pas venus ? questionna la jeune femme.

— Non, et je ne le regrette pas. Si nous pouvions faire plus ample connaissance.

Elle eut un rire de colombe.

— Mais, c’est qu’on vous attend pour appareiller.

Puis, pour adoucir ce congé, elle ajouta :

— À l’avenir, vous pourrez faire comme les relations à qui je dis toujours que leurs amis sont les miens, et vous reviendrez me voir accompagné. Ce sera beaucoup plus agréable pour vous.

— Que c’est aimable à vous… Vous êtes bien telle que je vous imaginais. J’ai tellement entendu parler de vous.

— Eh bien, j’espère vous revoir, fit-elle en éclatant de rire avant de lui prendre l’avant-bras pour l’entraîner vers le bateau.

Elle l’invita à monter tandis que la foule de ses invités, agglutinés à la rambarde, lui criait des « au revoir » en gesticulant.

Elle resta seule sur la plage, regardant le bateau s’éloigner. La robe de soie blanche, qu’elle portait à même la peau, était redevenue transparente en séchant et était beaucoup plus indécente encore que lorsqu’elle était plaquée toute mouillée sur son corps.

Le soleil faisait apparaître les contours de son buste ainsi que la tache triangulaire et un peu plus sombre que formait son sexe, avec autant de précision que si elle se fût trouvée nue sous un projecteur de cinéma.

La comtesse Albina délia Francesca leva un bras pour un dernier salut et, superbement indifférente, se détourna pour se diriger vers la villa.

Le bateau avait déjà pris une certaine distance, pourtant, Alec Burton qui ne la quittait pas des yeux, crut apercevoir une silhouette féminine sortir de la maison et aller à sa rencontre. Jeune, vieille ? Il regretta de ne pas avoir de jumelles pour mieux distinguer.

Il entendit à ce moment une voix féminine lui murmurer à l’oreille :

— Quelle belle salope, vous ne trouvez pas ?

Presque sans bouger la tête, Alec Burton jeta un coup d’œil en biais vers la jeune fille qui était venue s’accouder à ses côtés.

De type nordique, grande, plus blonde que les blés, ses cheveux étaient d’une teinte si claire qu’ils ne paraissaient pas naturels. Elle avait le teint pâle et Burton s’en étonna.

— Vous devez être très belle quand vous êtes un peu bronzée, lança-t-il.

— Je le sais, c’est bien pour cela que je suis venue travailler à Ibiza. Seulement…

Alec Burton se tourna à demi vers la Scandinave sans lui poser de question, avec seulement un air gentiment intéressé.

— Je ne vais pas vous raconter ma vie…

— Comme vous voudrez…

— C’est bizarre, murmura la jeune fille brusquement, j’ai justement envie d’en parler…

Un serveur s’approcha d’eux avec un plateau garni de verres et de bouteilles.

— Désirez-vous quelque chose ? proposa-t-il. Madame la comtesse tient à ce que ses invités ne manquent de rien jusqu’à la dernière minute.

— Puisque vous avez du « J. et B. », j’en prendrai un, décida Burton.

— Pour moi, ce sera un peu de « Moët », fit dans le même temps la jeune fille.

Leurs deux verres à la main, une fois le serveur parti, ils éclatèrent de rire.

— Je m’appelle Alec Burton.

La jeune fille le regarda, surprise par le passage imprévu de son fou rire aux protocolaires présentations.

— Moi, déclara-t-elle, j’ai envie de vous raconter ma vie parce que j’ai trop bu cet après-midi.

Elle pouffa comme une gamine.

— Mais vous pouvez m’appeler Syrène, c’est mon surnom et je l’écris avec un « y ».

— Danoise alors, avança Burton.

La jeune fille ouvrit de grands yeux admiratifs.

— Ça alors, on ne peut rien vous cacher à vous, fit-elle d’un air convaincu.

Alec Burton lui jeta un rapide coup d’œil, mais elle semblait parfaitement sincère et aucune trace de moquerie ne pouvait se déceler dans son ton.

Elle avala d’un trait son verre de champagne et eut un regard critique vers le visage de Burton.

— Vous avez dû être marrant plus jeune.

Elle enchaîna comme s’il lui avait demandé son avis :

— Vous pouvez très bien en avoir cinquante, comme soixante.

Elle mit sa main devant sa bouche d’une façon tout ingénue et pour se faire pardonner :

— Oh non, pas soixante, mais vous approchez sûrement de la cinquantaine.

— Et vous, décréta Burton en hochant la tête, vous n’êtes qu’une enfant encore. Dites-moi pourquoi vous avez cette mine pâlotte.

— Hee, fit la jeune fille, je suis venue travailler pendant les mois d’été à Ibiza pour pouvoir bronzer. Seulement, quand le magasin ferme, il n’y a plus de soleil… et rares sont les occasions comme celle d’aujourd’hui où nous sommes invitées en quelque sorte pour faire de la figuration.

Elle s’interrompit une seconde.

— Vous n’allez pas raconter à la comtesse que je vous ai dit ça ?

Burton haussa les épaules sans répondre.

Syrène se précipita vers un serveur qui rôdait dans les parages, posa son verre vide sur son plateau et en ramena un autre.

— Dites, reprit-elle, vous ne lui parlerez de rien, hein ?

— Je ne la connais même pas, laissa tomber Burton.

Du coup, la jeune Scandinave, de saisissement, en resta la bouche ouverte.

— Buvez donc votre verre pendant qu’il est frais, il n’y a rien qui saoule autant qu’un champagne chaud, conseilla Burton.

Docile, elle avala une gorgée.

— Eh bien ! s’exclama-t-elle. On aurait tous parié que vous alliez rester avec elle.

Comme il demeurait imperturbable, elle insista :

— Ne me dites pas qu’elle ne vous plaît pas. Je vous ai observé cet après-midi, vous n’aviez d’yeux que pour elle.

Brusquement, elle porta une main à son estomac.

— Oh, excusez-moi, j’ai mal au cœur. C’est le bateau… Vivement qu’on arrive.

Elle disparut en courant.

Burton ne la revit plus.

Le bateau approchait du port et il chercha du regard l’endroit idéal où il allait pouvoir se poster sans attirer l’attention. Il n’y en avait guère.

Pendant les manœuvres d’accostage, il découvrit enfin ce qu’il recherchait. Deux camions venaient de s’arrêter tout près de l’endroit où les marins jetèrent la passerelle. Alec Burton descendit l’un des premiers, alla se dissimuler derrière l’un des camions et se mit à observer les allées et venues.

Lorsque tous les invités eurent mis pied à terre, gesticulant et riant, ce fut au tour de l’équipe employée par le traiteur. Ils partirent tous, encombrés de leur matériel.

Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il vit enfin « Syrène » apparaître sur le pont dans le même temps qu’un groupe de trois hommes montait à bord.

Elle s’arrêta net devant l’un d’eux et engagea une discussion assez animée qui se termina par un baiser rapidement échangé.

Burton vit distinctement une main discrète glisser quelques billets de banque dans la paume de la jeune fille qui quitta aussitôt le bateau sans se retourner.

Burton la laissa partir, pas décidé vraiment à la suivre. Ibiza n’était pas si grand après tout qu’il ne puisse la retrouver si elle y travaillait. Plus intéressant était de savoir si les trois hommes allaient rester sur le bateau.

D’après ce qu’il avait compris, celui-ci devait repartir immédiatement vers la petite île qu’il venait de quitter pour embarquer la comtesse italienne et reprendre la haute mer le même soir.

Il n’eut pas longtemps à attendre pour en avoir le cœur net. Le bateau s’éloigna du quai sans qu’aucun des trois hommes en soit redescendu.

Alec Burton partit d’un bon pas dans la direction qu’avait prise Syrène. Celle-ci était hors de vue, mais il la retrouva assez rapidement en train de faire du lèche-vitrine dans la rue Castelar.

— Tiens, c’est vous ? s’étonna-t-il en s’approchant d’elle. Je vous offre un dernier verre ?

— Chez vous ? questionna la jeune fille.

Burton haussa les sourcils.

— Non, je ne vois pas pourquoi chez moi.

— Alors, c’est que vous êtes marié.

Alec Burton la regarda avec surprise.

— Pas du tout, vous n’y êtes pas. C’est seulement que la villa que j’habite est un peu éloignée.

— Où ça ? demanda-t-elle sans discrétion aucune.

De bonne grâce, il le lui indiqua.

— Il n’y a pas encore bien longtemps que je suis à Ibiza, ajouta-t-il en lui prenant le bras. Alors, si vous me proposiez un endroit amusant…

*
* *

Le jour finissait et le soleil allait disparaître d’une seconde à l’autre, plongeant son globe rougeâtre dans la mer.

Alec Burton profitait de ces derniers instants. Il faisait moins chaud et il s’était installé sur la terrasse après s’être confectionné un sandwich et ouvert une bouteille de bière bien glacée.

Il avait laissé la porte-fenêtre du salon ouverte et tendait l’oreille machinalement pour entendre la sonnerie du téléphone.

Il était inquiet. Se trouver dans une villa isolée avec un million de dollars, même s’ils étaient enfermés dans un coffre…

Pris d’une crainte subite, il se leva, pénétra dans la maison et se dirigea vers le coffre-fort mural qu’il ouvrit. Rangé dans quatre pochettes de cuir, l’argent était toujours là.

Une chance que cette maison comportât un coffre, sinon il aurait été obligé de se promener avec une somme d’une telle importance sur lui. Il n’y avait pas moyen de faire autrement un dimanche.

Dès le lendemain, il louerait un coffre dans une banque. Ce n’était pas de sa faute si les gens à qui il devait remettre cet argent ne s’étaient pas encore manifestés.

Pourtant il avait scrupuleusement suivi leurs instructions. C’est ainsi qu’il s’était retrouvé tout l’après-midi chez la comtesse Albina délia Francesca à attendre en vain le contact.

Qu’est-ce qui avait bien pu se passer ?

Ce n’était sûrement que partie remise, on ne renonce pas à une pareille somme…

Il referma le coffre vivement. Il lui avait semblé entendre du bruit dehors. Peut-être ces « gens » s’étaient-ils enfin décidés…

Il s’assura qu’il avait bien levé le cran de sûreté de son arme, puis il enfila la veste légère dans la poche de laquelle elle se trouvait.

Revenu sur la terrasse, il aperçut une silhouette féminine qui calait un vélomoteur contre le muret du jardin.

Il la reconnut presque tout de suite, Syrène…

Pas bien dangereux…

Il poussa un soupir. C’était bien la peine d’avoir réussi à la larguer dans le bar où elle l’avait entraîné et où elle avait rencontré un groupe de jeunes gens amis aux mains desquels il l’avait laissée.

Avec beaucoup de désinvolture, elle vint s’asseoir à côté de lui sur la terrasse.

— Vous aimez ? demanda-t-elle en désignant les deux rubans rouges avec lesquels elle s’était fabriqué deux couettes séparant ses cheveux blonds en deux.

Elle était tout simplement ravissante, mais Alec Burton lui répondit d’un ton sec :

— Vous avez l’air d’une gamine qui devrait s’apprêter à aller au dodo.

— Avec vous ? répliqua-t-elle sans se démonter.

Comme il ne répondait pas, elle insista :

— Cela ne vous coûterait pas très cher… Vous savez, je suis comme toutes les filles qui viennent travailler ici pour une saison. Je veux me faire le plus d’argent possible pendant ce temps-là.

Elle y allait carrément et sans complexes.

— Je suis trop vieux pour une gamine comme vous.

Syrène éclata de rire, tira d’un coup sec sur ses couettes, posa les rubans sur la table et secoua la tête en tous sens pour reprendre sa coiffure normale.

En d’autres circonstances, Alec Burton se serait laissé tenter. Après tout, elle était vraiment très jolie et pour quelques dollars… mais ce n’était pas le moment.

Il devait faire la part des choses et ne pas oublier qu’elle serait son seul fil conducteur si, par hasard, personne ne se manifestait dans les heures à venir.

Avec une lassitude voulue dans la voix, il déclara :

— Je dois vous avouer que vous me plaisez beaucoup, petite Syrène, mais… Je relève d’une opération et je suis encore bien fatigué, surtout ce soir. Je n’aurais pas dû aller chez cette comtesse…

Tout en parlant, il sortit son portefeuille, en tira un billet de vingt dollars qu’il lui tendit.

— Tenez, vous ne serez pas venue pour rien.

Mais, ajouta-t-il, c’est à une condition, que nous nous revoyons demain…

— Alors, au même endroit que tout à l’heure, lança-t-elle.

Elle avait déjà sauté sur ses pieds, lui plaqua un baiser sur la bouche.

— Pas avant huit heures, précisa-t-elle. Après mon travail.

Pendant qu’elle enfourchait son vélomoteur, Alec Burton se souvint qu’elle lui avait dit vendre des fripes pour hippies dans une boutique près du Paseo Vara del Rey.

À première vue, elle ne semblait pas dans le coup. Elle était bien jeune et paraissait tellement insouciante. Pourtant, en la regardant s’éloigner, il la revit, parlant sur le pont de « l’Albina » à l’un des trois hommes qui y étaient montés après son départ et l’argent discrètement glissé dans sa main.

Alec Burton se remit à attendre.
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— C’est pour quel pays cette fois ? attaqua Hubert d’emblée.

— Asseyez-vous d’abord, je vous en prie, l’invita M. Smith.

D’un mouvement souple, Hubert Bonisseur de la Bath se laissa glisser dans le confortable fauteuil réservé aux visiteurs et étendit ses longues jambes avec désinvolture.

Le patron du service-action de la C.I.A. observa un moment le visage bronzé de son agent, soutint le regard ironique de ses yeux bleus, puis écarta ses deux mains de prélat.

— L’Italie ou l’Espagne, vous jugerez… Hubert leva un sourcil incrédule. Il n’était pas fréquent que dès le début d’une mission, M. Smith lui donne ainsi le choix.

— Vous avez l’air de vasouiller un peu, non ? ne put s’empêcher de faire remarquer Hubert. Je me trompe ?

— Non, pas du tout, c’est bien cela…

— Vous avez pourtant du personnel de premier plan en Espagne…

— Et vous en savez quelque chose, répliqua M. Smith.

Par là, il laissait clairement entendre qu’il n’était pas sans être au courant des relations qui pouvaient exister entre Hubert et les deux sœurs jumelles qui occupaient le poste de résident à Madrid.

— Si vous m’expliquiez, demanda Hubert qui préférait ne pas s’aventurer sur ce terrain brûlant.

M. Smith jeta un dernier regard sur le dossier assez mince par ailleurs qu’il avait devant lui.

Simple routine… Hubert était persuadé qu’il en connaissait les moindres détails par cœur.

— Pour être bref, finit par dire M. Smith, il y a quelques années, nous avons recruté un prince italien. Oui, un vrai prince, jeune et beau. Voyez plutôt.

Il avança une photo qui représentait effectivement un jeune homme très brun, avec de beaux yeux marron très clairs et une bouche bien dessinée, un nez parfait comme tout le visage d’ailleurs.

— D’accord, il est beau, admit Hubert. Que lui est-il arrivé ?

— On l’a kidnappé en Italie.

— Il se trouvera bien une femme assez riche pour payer sa rançon, remarqua négligemment Hubert.

— Hum… En l’occurrence, cette femme va être la C.I.A.

— Vous voulez que je m’occupe de cela ? demanda Hubert, surpris. Vous avez bien d’autres agents pour ce genre de pépins, encore que cela ne me déplairait pas d’aller faire un tour en Espagne. Mais alors, pourquoi l’Espagne si votre prince s’est fait enlever en Italie ?

M. Smith leva une main apaisante.

— Je crois qu’il vaut mieux que je vous raconte toute l’histoire. Ne vous impatientez pas.

Hubert allongea de nouveau ses jambes et attendit. Si le patron tenait à lui parler lui-même, c’est que l’affaire était certainement plus compliquée qu’il n’y paraissait au premier abord.

— Le prince Renzo del Grande avait épousé une de nos compatriotes, une dame légèrement plus âgée que lui et très fortunée. Mais c’est un détail, murmura M. Smith en même temps qu’il avait l’air de vouloir chasser une mouche. Cela l’a amusée un temps d’être princesse, et après leur divorce, disons que nous l’avons contacté au bon moment lorsqu’il commençait à avoir des difficultés financières.

Il marqua une pause et lança par-dessus ses lunettes un regard à Hubert qui se contentait de l’écouter, impassible.

— Nous avons été très satisfaits des services qu’il nous a rendus, poursuivit M. Smith. Vous n’êtes pas sans savoir que l’Italie est au bord du gouffre et qu’il est indispensable que nous gardions un œil vigilant sur un pays dont on ne sait s’il est sur le point de basculer dans le communisme sans parler du fascisme renaissant…

Hubert commençait à lever les yeux au ciel, mais il s’abstint de tout commentaire.

C’était son métier de se tenir au courant de la situation internationale et celle de l’Italie était particulièrement préoccupante.

Même pour un pays qui avait toujours su survivre aux déclins et aux chutes, les signes d’une cassure générale se multipliaient et s’étendaient à toutes les couches de la société. Les grèves, les scandales, les attentats et les enlèvements étaient monnaie courante et les vendettas politiques ouvertes entre la gauche et la droite ne faisaient qu’accentuer le processus de dégradation de la démocratie déjà boiteuse en Italie.

Hubert se demanda pourquoi le kidnapping d’un prince, même s’il était un des chaînons de la C.I.A., incitait M. Smith à lui confier cette affaire. Il y avait sûrement autre chose.

Il reporta son attention sur M. Smith qui, après avoir nettoyé ses verres de lunettes au moyen d’une peau de chamois minuscule, venait de les remettre sur son nez.

— À ce prince, nous avons donné un « oncle », enchaîna celui-ci. Il était entendu dès le départ que c’était l’oncle de son ex-femme. Cet homme, une de nos « boîtes à lettres », était très commode et plausible. Vendredi dernier, notre agent « l’oncle » a été contacté par téléphone depuis Rome par un homme qui réclamait une rançon d’un million de dollars. On lui a lu un extrait de journal dans lequel il était question d’un accident que le prince Renzo del Grande aurait eu, mais dans sa voiture carbonisée, la police n’a trouvé personne. Depuis ce moment-là, le prince n’a pas reparu. Nous savons maintenant qu’il a été enlevé et que ses ravisseurs voulaient une rançon.

Hubert nota l’imparfait mais n’intervint pas.

— Nous avons pensé que le mieux était de charger l’oncle en question de cette opération et nous avons envoyé notre agent Alec Burton porter la rançon d’un million de dollars à Ibiza comme on le lui avait demandé.

Voilà pour l’Espagne, se dit Hubert.

— Pour éviter un coup fourré, une fois sur place, il devait rester en contact permanent avec Mary et Ann qui, depuis Madrid, pouvaient lui être utiles à l’occasion.

— Et ça n’a pas marché, finit tout de même par remarquer Hubert.

— Nous sommes aujourd’hui mercredi… Quelque chose a dû se produire. Burton était à Ibiza samedi dernier. Il a loué la villa qu’on lui avait indiquée. C’est là qu’il a été contacté le lendemain et il en a immédiatement fait part à Mary et Ann. Depuis, plus aucune nouvelle de lui, il a tout simplement disparu.

— C’est un bon truc, ça, ironisa Hubert. On enlève celui qui amène la rançon, un autre pour venir le délivrer apporte une nouvelle rançon et à son tour… Ça peut durer longtemps ce petit jeu-là…

Le visage de vieille grenouille mélancolique de M. Smith parut se rider comme une pomme qui aurait passé l’hiver au chaud.

Il arrêta l’élan d’Hubert d’un geste las.

— J’ai fort bien compris la situation, poursuivit Hubert, et je vais vous la résumer à mon tour. Vous me direz si je me trompe…

Il désigna la photo.

— Ce… ce beau et jeune prince n’est pas vraiment irremplaçable, mais je suppose qu’on a dû le sortir de sa voiture carbonisée avec, disons, quelques dommages corporels. Il est à craindre qu’il ne fasse et ne dise n’importe quoi pour s’en tirer, donc qu’il mette la C.I.A. en cause, ce qu’il a déjà fait en partie en donnant le nom et les coordonnées de son « oncle ». Jusque-là, pas trop de bobos, deuxième partie…

Il prit un temps avant d’enchaîner :

— Vous ne ferez pas mes compliments à celui qui a eu l’idée géniale d’envoyer Alec Burton en personne porter la rançon. C’était ajouter un risque supplémentaire à l’opération. Je connais Burton puisque je m’en sers occasionnellement moi aussi comme boîte à lettres. C’est un homme qui possède un certain nombre de clés qui permettraient d’identifier pas mal d’agents travaillant pour nous, que vous avez expédié là-bas. J’ajouterai à cela qu’il est retiré du service actif depuis quelque temps.

— Vous avez fort bien saisi le problème et je n’en attendais pas moins de vous… Vous avez carte blanche, déclara M. Smith en poussant le dossier vers Hubert. Il y a quelques éléments encore là-dedans qui pourront vous servir. Tout y est, inutile de passer voir Howard…

M. Smith connaissait la sourde animosité qui régnait entre les deux hommes et évitait dans la mesure du possible de les faire se rencontrer.

Hubert eut un sourire ironique et se leva de son fauteuil. Il avait certes carte blanche pour cette mission, mais il voulut tout de même, avant de partir, faire préciser un point de détail, si l’on pouvait considérer comme un détail les sommes énormes mises en cause.

— Tout à l’heure, mon raisonnement n’était pas si absurde, fit-il avant de franchir la porte. Pouvez-vous me préciser dès maintenant si vous êtes disposé à verser une nouvelle fois un million de dollars si cela s’avérait absolument indispensable ?

— Burton vaut bien plus cher que le prince…

— O.K., vous pouvez compter sur moi, je vous le ramènerai.

Pour la première fois depuis qu’il était entré dans le bureau, Hubert vit l’ombre d’un sourire flotter sur le visage fatigué de M. Smith.

*
* *

Le taxi s’arrêta devant le 40 bis calle de Goya. Après avoir réglé le chauffeur, Hubert jeta, en descendant, un coup d’œil machinal vers le magasin d’antiquités qui était à côté de l’immeuble.

Rien n’avait changé depuis la dernière fois.

Les marches, qui conduisaient à la porte d’entrée vitrée agrémentée de fer forgé, étaient toujours couvertes de moquette dont seule la couleur avait été modifiée.

Au dernier étage où l’ascenseur le déposa, Hubert marqua un temps d’arrêt devant la grande porte de bois vernie, caressa une des deux boules de cuivre, puis il se décida à enfoncer le doigt sur le bouton de la sonnette.

Après le temps normal d’observation au travers du système optique, la porte s’ouvrit sur une des sœurs jumelles.

Était-ce Mary ou Ann ? Quelle importance… Hubert avait décidé une fois pour toutes de les nommer Mary-Ann indifféremment. D’ailleurs, il n’y avait pas moyen de les différencier.

Hubert entra et aussitôt la porte refermée, Mary-Ann se jeta dans ses bras.

— Je n’osais pas l’espérer, murmura-t-elle.

Elle était presque aussi grande que lui et toujours aussi belle. Son bronzage faisait ressortir le bleu de ses yeux et personne n’aurait jamais pu supposer que cette fille ainsi que sa sœur jumelle étaient en fait les résidents à Madrid de la C.I.A., qu’elles maniaient avec doigté un réseau d’informateurs et d’agents occasionnels de qui elles obtenaient le maximum d’efficacité.

Hubert les avait vues à l’œuvre (1). Elles ne se montraient jamais ensemble en public et, jusqu’à présent, on n’avait pas encore découvert qu’elles étaient deux, tellement leur ressemblance était parfaite. Si on ajoutait à cela qu’elles se faisaient un malin plaisir à se faire passer l’une pour l’autre, on comprenait aisément qu’Hubert ne savait plus très bien où il en était sur le plan affectif avec elles.

Devançant sa question, la jeune femme lui annonça :

— Nous sommes seuls aujourd’hui, ma sœur est sur un coup depuis quelques jours et moi, j’attendais l’envoyé de la Maison. C’est moi aussi qui ai reçu Alec Burton samedi et qui ai alerté le patron lorsque je n’ai plus eu de ses nouvelles. Mais vous voulez peut-être vous changer ?

Sans répondre, Hubert demanda :

— À quelle heure le prochain avion pour Ibiza ?

— Le seul direct vous voulez dire, vers 13 heures 45.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre et fit une grimace.

— Tant pis, cela attendra.

— Je vous accompagne ?

Hubert hésita un moment.

— Oui, je crois que nous ne serons pas trop de deux et vous devez connaître Ibiza comme votre poche.

— O.K., si nous devons prendre l’avion, je me prépare. Je vais simplement finir la série de photos que j’étais en train de prendre. Mon photographe se débrouillera avec. Vous venez avec moi au studio ?

Hubert la suivit. La couverture et la profession officielle des deux sœurs étaient cover-girls. Leurs photos s’étalaient sur la couverture des magazines de luxe du monde entier.

— J’ai installé le déclencheur automatique, expliqua Mary-Ann, et il ne reste que trois clichés à faire.

Elle défit le déshabillé léger qu’elle avait enfilé pour aller ouvrir et se laissa tomber sur une sorte de tapis imitant parfaitement l’herbe fraîche. Au-dessus d’elle des branches projetaient leur ombre avec des trouées violemment éclairées par des spots, donnant l’effet du soleil filtrant à travers les branches d’un arbre.

Mary-Ann s’installa sur le sol, faisant jouer les effets d’ombre sur sa chair. Hubert sentit monter le désir qu’il avait d’elle, mais ne broncha pas.

Clic !

— En voilà une, annonça Mary-Ann.

Elle changea de position. Il faisait une chaleur atroce sous les spots. Sans la quitter du regard, Hubert commença à se déshabiller.

— Vous avez raison, l’approuva la jeune femme, c’est intenable si on n’est pas à poil.

Hubert suivit, tout en se dévêtant, les mouvements souples et ondulatoires du merveilleux corps qu’il avait déjà maintes fois possédé, mais dont il ne se lasserait jamais.

Clac !

— La dernière encore, indiqua Mary-Ann. Soyez gentil, Hube, mettez-vous là… Vous serez hors du champ, je vous regarderai et je voudrais avoir sur ce dernier cliché le visage d’une femme qui pense à l’amour.

La gorge de plus en plus serrée par l’envie qu’il réfrénait, Hubert fit ce qu’elle lui demandait.

Il n’avait aucun mal à représenter une image de l’amour. En quelques instants, elle avait mis le feu en lui et sa virilité triomphante amena une expression de convoitise sexuelle sur le visage de la cover-girl.

Clac !

— C’est fini…

— Oh non, ça commence, dit simplement Hubert en venant rejoindre Mary-Ann sur le tapis vert.

Il n’y eut pas de préliminaires, ni l’un ni l’autre ne le désiraient. Ils se rejoignirent, se complétèrent et, pendant quelques minutes, ce fut un feu d’artifice, un bouquet, un seul mais qui monta bien haut la gamme de leur plaisir mutuel.

Les dernières ondes n’étaient pas encore totalement atténuées qu’ils regardèrent leur montre ensemble. Ils eurent la même réaction.

— Vite debout, direction la salle de bains.

Quelques instants plus tard, ils étaient fin prêts, en train d’avaler un léger déjeuner froid. Mary-Ann n’avait pas oublié qu’à défaut de whisky ou de champagne, Hubert aimait aussi le bon vin.

Pendant qu’il se resservait un dernier verre, elle songea que cela devait venir de ses attaches françaises.

Mary-Ann, en quelques minutes, boucla une valise, puis appela un taxi.

— Il vaut mieux être en avance à l’aéroport, en pleine saison les avions sont archi-pleins, mais j’ai mon petit bonhomme là-bas et il va nous arranger cela. Seulement, il faut tout de même quelques minutes.

— Je suis prêt.

— Alors, allons-y. Nous attendrons le taxi devant la porte.

Hubert la prit une dernière fois dans ses bras.

— C’était merveilleux, lui souffla-t-elle à l’oreille.

Il s’empara de sa bouche pour la faire taire. On n’embrassait jamais assez après l’amour. C’était bon aussi.
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Moins d’une heure après avoir décollé de Madrid, le Boeing de la compagnie Iberia atterrissait à Ibiza après avoir survolé la Méditerranée d’un bleu de carte postale.

Mary-Ann avait réussi, dans le même temps qu’elle s’occupait de leurs billets d’avion, à faire téléphoner à Ibiza afin que deux voitures leur soient réservées à l’arrivée.

Sage précaution…

Hubert avait suggéré deux marques différentes, mais ils durent se contenter de deux Seat qui ne différaient que par la couleur, une bleue et une grise.

Au cours de leur déjeuner à Madrid, expédié avec un lance-pierres, ils avaient rapidement mis au point la tactique à employer.

Dans l’immédiat, ils ne couraient aucun risque, à moins, mais cela Hubert ne voulait pas l’envisager, qu’Alec Burton ait parlé de la jeune femme.

Ils avaient décidé de se rendre en premier lieu dans la villa qu’avait louée Burton sur les ordres des ravisseurs du prince. Hubert y entrerait seul, et si tout était « clair », il irait chercher sa valise dans la voiture. Mary-Ann pourrait alors le rejoindre à l’intérieur de la maison.

La jeune femme remplit les formulaires habituels pour la location de la Seat et en prit possession aussitôt.

Dès qu’elle aperçut Hubert au volant de la sienne, elle démarra. Il lui laissa prendre un peu d’avance avant de la suivre discrètement, comme convenu.

Mary-Ann prit la direction d’Ibiza, puis au bout d’environ trois kilomètres, elle quitta la route et s’engagea dans un chemin empierré. Quelques minutes plus tard, elle s’arrêtait devant une propriété et coupait son moteur.

Hubert la doubla et alla garer sa voiture devant le muret qui délimitait le jardin précédant la villa, puis il traversa rapidement l’espace qui le séparait de la terrasse.

La maison basse aux murs blanchis à la chaux, donnait de plain-pied sur cette terrasse et les volets de fer qui protégeaient les portes-fenêtres étaient fermés. Une seule possédait une véritable serrure, les autres ne devaient pouvoir se manœuvrer que de l’intérieur.

La maison semblait abandonnée. Hubert en fit rapidement le tour. Tout était clos. Il revint vers la porte-fenêtre, sortit de sa poche un petit outil dont il sélectionna une lame et commença par s’occuper de la serrure. Il en vint à bout après quelques minutes.

La porte vitrée, derrière, donnait sur un salon au sol carrelé. Un ameublement fonctionnel sans recherche…

Hubert jeta un coup d’œil dans les autres pièces. Il découvrit deux chambres à coucher, l’une intacte avec son lit bien fait, couvre-lit en coton blanc recouvrant le tout, mais dans l’autre, un certain désordre donnait à penser qu’Alec Burton avait été surpris à son réveil et qu’il avait dû quitter son lit à la hâte.

Un pyjama avait été abandonné par terre, une valise vide était posée sur une chaise et son contenu s’étalait sur les étagères de l’armoire. Un costume de toile était suspendu à un cintre et une paire d’espadrilles toutes neuves avaient été jetées dans un coin.

Soucieux, Hubert continua sa visite. Dans la cuisine, une boîte de Nescafé ouverte dénotait que Burton devait être assez troublé pour avoir oublié de la refermer… ou peut-être l’avait-il fait volontairement dans le but de laisser une indication.

Hubert penchait pour cette interprétation. Il n’oubliait pas que Burton faisait partie de la Maison.

Minutieusement, il se mit à la recherche d’un indice quelconque qu’aurait pu laisser Burton, indiquant la raison de son départ précipité. Il dut rapidement se rendre à l’évidence. Il n’y avait rien.

Par la même occasion, il s’assura qu’aucun système d’écoute n’avait été installé.

Dans le salon où il revint en dernier lieu, le petit coffre-fort mural retint toute son attention. La clé était restée dans la serrure, il lui fut facile de vérifier qu’il était vide.

Hubert repassa une dernière fois dans l’unique salle de bains. Burton était parti sans emporter ses objets de toilette, même pas sa brosse à dents.

Hubert se posait de plus en plus de questions.

Il sortit de la maison et se dirigea vers sa voiture, ce que voyant, Mary-Ann quitta la sienne et vint le rejoindre.

Hubert avait déjà sa valise à la main.

— Entrons, dit-il, évitons qu’on nous voie ensemble.

— Alors ? questionna Mary-Ann. Je commençais à m’inquiéter sérieusement…

— J’ai voulu m’assurer que nous pouvions parler librement, déclara Hubert.

Il désigna les portes qui donnaient sur le salon.

— Faites un tour, vous allez en tirer les mêmes conclusions que moi.

Il s’assit dans un fauteuil de moleskine fort désagréable au toucher.

— Quelqu’un l’a obligé à partir de bonne heure le matin, affirma Mary-Ann de retour au bout de quelques instants, et c’est sûrement lundi matin parce qu’il m’a appelée dimanche soir assez tard pour me dire qu’il n’espérait plus qu’on le contacte et qu’il allait se coucher.

— Il était armé ?

— Oui, je lui avais donné un Colt à Madrid. À ce propos, j’ai ce qu’il faut pour vous et pour moi dans ma valise. Je vais aller la chercher.

Hubert la retint par le bras.

— Non, restez ici. Il vaut mieux laisser votre voiture à la place où elle se trouve. Depuis la terrasse, on l’aperçoit, c’est suffisant. Il n’y a pas de voisins immédiats, vous pouvez déjà ouvrir les volets des autres porte-fenêtre, dit-il en sortant.

Quand il revint, portant la valise de la jeune femme, Mary-Ann l’attendait en brandissant deux morceaux de ruban rouge de longueur égale.

— Où avez-vous trouvé ça ?

— Dans le jardin, tout près de la terrasse.

— Conclusion ?

— Attendez.

La jeune femme disparut dans la salle de bains et en ressortit quelques minutes plus tard, ses longs cheveux blonds séparés par une raie au milieu et retenus de chaque côté par un des rubans.

— Je ne vois que ça comme explication, dit-elle.

— Vous avez l’air d’une collégienne avec ça. C’est certainement une fille très jeune qui les portait. Vous croyez qu’Alec Burton aurait passé la nuit avec elle ?

— D’après son coup de téléphone, certainement pas. Il avait l’air énervé et avait visiblement hâte de s’endormir.

— Je vais tout de même vérifier.

Hubert entra dans la chambre à coucher qu’avait occupée Burton et il inspecta soigneusement le lit. Il pouvait d’un simple coup d’œil, juger d’après l’aspect des draps si une ou plusieurs personnes y avaient dormi ou simplement s’y étaient allongées.

Mary-Ann qui l’avait suivi, demanda :

— Vous pensez comme moi ?

— Oui, il a passé sa dernière nuit seul dans ce lit.

— Que faisons-nous ?

— Nous nous installons dans l’autre chambre à coucher. Nous pouvons toujours y porter nos valises et commencer par une distribution d’armes. Nous serions frais si on nous surprenait maintenant.

— Pas du tout, s’insurgea la jeune femme, à moins que la personne ne fasse un bond d’éléphant depuis la route, ou bien…

Elle laissa sa phrase en suspens, fila vers le salon et Hubert la vit défaire, en un rien de temps, une chaîne qu’elle portait autour du cou et qu’il n’avait même pas remarquée.

Le médaillon qui y pendait devait avoir une puissance magnétique considérable, car en le promenant sur la bande de métal qui ornait les bords de sa valise, Hubert vit l’acier se détacher et découvrir une fermeture à glissière qu’elle fit coulisser rapidement.

— Eh hop, fit-elle en empoignant la crosse d’un Herstal qu’elle tendit à Hubert. Voyez, c’est simple, cette garniture de métal est aimantée sur le côté qui recouvre la fermeture, mais mon médaillon lui, est très fortement magnétique sur le côté que je mets contre la peau sinon, j’attirerais toutes les épingles qui traînent autour de moi. L’avantage sur les autres valises à double fond, c’est que je n’ai pas besoin de l’ouvrir pour prendre mon arme.

— Et si vous n’avez pas votre médaillon ?

— Ça marche quand même, je dois seulement tirer plus fort bien sûr. C’est une invention à moi…

— Vous êtes un petit génie.

— Est-ce que ça s’embrasse les petits génies de temps en temps ?

— Oh pardon, fit Hubert, feignant la confusion.

— Non, ce n’est rien. Je me disais seulement que cette maison ne vous inspirait pas, insinua la jeune femme.

— La maison peut-être, mais mon petit génie, oui.

Elle vint se blottir contre lui.

— Enlevez-moi ça, fit Hubert en tirant sur les rubans. J’ai l’impression…

Il s’arrêta au milieu de sa phrase.

— Quelle impression ?

— En tout cas, je suis pratiquement certain que c’est une fille très jeune ou qui le paraissait qui est venue ici. Comme elle n’y a pas passé la nuit, Alec Burton a dû éprouver le même sentiment et la renvoyer.

— C’est peut-être ça.

— Il ne vous a pas dit s’il avait fait la connaissance d’une toute jeune fille dimanche, à cette réception où on lui a posé un lapin ?

— Attendez, murmura la jeune femme. D’après lui, il y avait un certain nombre de figurantes. Oui, c’est le terme qu’il a employé, mais que la comtesse qui donnait cette réception était de loin la plus belle. Je lui ai même répondu que je le savais car je la connais fort bien, mais il était surtout déçu de n’avoir pas été contacté.

— Il n’empêche qu’une jeune fille est venue ici, reprit Hubert.

— Oh, vous savez, fit Mary-Ann en haussant les épaules, il y a plein de jeunes gens qui viennent passer l’été ici à moindres frais. Il fut un temps où Ibiza était envahie par les hippies, mais la police les traque sans pitié. Avez-vous un plan, Hube ?

— J’ai diverses choses en tête qui se contrarient. La première est qu’il faut que je reste ici. Cette maison ouverte devrait inciter les autres à se manifester d’une manière ou d’une autre. Ce n’est quand même pas pour rien qu’Alec Burton a disparu et le million de dollars avec lui. Par ailleurs, j’aurais aimé faire le tour des agences de location. Il y avait bien un précédent locataire et pour qu’à point nommé, en pleine saison, cette maison soit libre…

— Je crois que vous touchez là quelque chose d’important, déclara Mary-Ann. J’ai une idée. C’est moi qui vais y aller. Je connais Ibiza et je perdrais moins de temps que vous.

Elle jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre.

— Je pars tout de suite…

— Une minute, la retint Hubert. Vous n’aurez qu’à déclarer que vous avez vu cette maison tous volets fermés depuis deux ou trois jours et qu’étant donné que vous avez l’intention de rester un moment à Ibiza, vous souhaiteriez la louer.

— D’accord, approuva Mary-Ann en s’emparant de son sac à main.

— Avant cela, vous allez retenir une chambre dans un hôtel de façon à ce que si on vous demande où on peut vous joindre…

— Compris dit Mary-Ann, mais…

Elle vint se jeter dans ses bras.

— Vous n’allez pas m’obliger à coucher à l’hôtel, vous ne vous débarrasserez pas de moi comme ça. Je reviens passer la nuit avec vous.

Hubert lui baisa longuement les lèvres.

— J’en ai autant envie que vous, dit-il simplement. Nous resterons ici cette nuit si rien ne se produit d’ici là. Allez et tâchez de découvrir comment on peut disparaître sans laisser de traces à Ibiza.

*
* *

Mary-Ann était partie depuis près de deux heures déjà et, dans le jour finissant, Hubert, installé sur la terrasse, repassait les moindres détails de l’affaire qui le préoccupait dans sa tête.

Il en tira deux conclusions. En premier lieu, Alec Burton n’était pas parti de son plein gré. Jamais un homme de métier n’aurait agi ainsi. Ensuite, il n’avait pas eu le temps de laisser un indice à ceux qui allaient obligatoirement se lancer à sa recherche. Et le million de dollars avait disparu avec lui.

Si sa partenaire ne ramenait pas un bout de piste, il avait décidé de se présenter à son tour le lendemain dans les agences de location, mais cette fois pour demander si la propriété qu’avait occupée la comtesse délia Francesca dans cette petite île était à louer.

C’était là qu’Alec Burton s’était rendu sur l’invitation des rançonneurs et il lui semblait que la coïncidence n’était peut-être pas fortuite.

La comtesse italienne partait justement ce jour-là.

Curieux…

Après plusieurs essais infructueux, Hubert avait réussi à joindre M.Smith à Washington. Il lui avait indiqué que pour l’heure, il élisait domicile dans la villa que Burton avait louée. Au cas où il aurait des nouvelles de ce dernier par un canal quelconque, il saurait au moins où le trouver.

Il lui avait demandé aussi de bien vouloir lui envoyer, poste restante à Ibiza, toutes les coupures de presse relatant les faits divers de Cattolica et de ses environs, y compris l’article concernant l’accident du prince Renzo del Grande, cet article qui avait été lu à Alec Burton au moment de la demande de rançon.

Hubert s’était servi un scotch largement arrosé d’eau et y avait mis plein de glace qui commençait à fondre. Il but le liquide frais en ayant une pensée reconnaissante pour Burton qui avait eu la bonne idée de bourrer son réfrigérateur d’un copieux ravitaillement, solide et liquide.

Hubert avait laissé sa Seat devant la propriété. Mary-Ann lui avait confirmé qu’Alec Burton n’avait pas voulu louer de voiture malgré la situation de la villa qui se trouvait assez éloignée de la ville.

Hubert, depuis la terrasse, observait la route, quand il vit approcher une jeune fille sur un vélomoteur. Elle s’arrêta devant la propriété et poussa l’engin qu’elle cala contre le muret.

Hubert sut que c’était elle qui était déjà venue. Elle avait changé la couleur de ses rubans. Ils étaient bleus.

Il songea que les choses n’avaient pas traîné, en la voyant s’avancer hardiment dans sa direction.

Elle était vêtue d’un jean et portait un maillot de coton blanc sur lequel était inscrit le nom d’une université américaine.

— Helo ! lança-t-elle, vous êtes américain, vous aussi !

Hubert s’inclina.

— Oui, moi aussi, répondit-il évasivement.

— Vous êtes seul ? questionna-t-elle.

— Comme vous voyez…

— Où est-il passé ?

— Qui ça ?

— Ben, Alec, monsieur Burton, se reprit-elle sous le regard ironique d’Hubert.

— Vous aviez rendez-vous avec lui ?

— Oui.

— Asseyez-vous donc. Un verre ? proposa Hubert en lui désignant la bouteille de « J. et B. ».

— Ah oui, volontiers, je meurs de soif…

Hubert alla chercher un verre, y mit de la glace et la servit généreusement.

— Alors, relança-t-il, ce cachottier avait rendez-vous avec vous ce soir…

— Non, pas ce soir, corrigea-t-elle. C’était lundi soir, c’est même lui qui avait insisté.

Elle baissa un moment la tête et se mordilla les lèvres, hésitant avant de se confier à cet homme qui semblait être l’ami de Burton.

Finalement, elle se décida.

— J’étais venue dimanche soir, comme maintenant, lui proposer de rester avec lui, mais il semblait fatigué et il m’a dit aussi qu’il relevait de maladie. Alors, comme il m’avait donné de l’argent, je… vous voyez… c’est par correction. Il n’est pas retombé malade, au moins ?

Hubert secoua la tête.

— Je n’en sais rien. Il m’avait invité à venir passer quelques jours avec lui. Il a dû devoir s’absenter sans pouvoir me prévenir. Remarquez, j’ai fait comme chez moi.

— Quel homme charmant, murmura rêveusement la jeune fille. J’aurais bien aimé le revoir. Tous les soirs, je passais devant la maison et c’est parce que j’ai vu la voiture et les volets ouverts que j’ai cru qu’il était revenu et que je suis entrée.

— Enfin, Alec Burton semble vous avoir fait une grande impression à ce que je vois… Où l’avez-vous rencontré ? demanda Hubert qui se hâta de lever son verre qu’il choqua contre celui de la jeune fille. Buvons tout de même à sa santé, mademoiselle ?

— Syrène, avec un y.

Hubert lui sourit. Elle lui rendit son sourire.

— Je lui ai parlé pour la première fois sur le bateau de la comtesse Albina délia Francesca, au retour d’une réception qu’elle avait donnée dans une petite île qu’elle habite, pour fêter son départ. Il était resté seul durant tout l’après-midi et moi aussi. Un copain m’avait demandé d’y aller. Nous étions plusieurs filles à faire de la figuration. Heureusement que j’ai croisé cet ami au moment où j’allais descendre du bateau sinon je n’aurais même pas été payée pour mon déplacement. Je travaille déjà assez dur comme ça pour gagner mes vacances. Cette comtesse de mes…

— Ne le dites pas, conseilla Hubert.

— Bon, je voulais simplement vous faire comprendre que je n’ai pas les moyens de m’offrir de la figuration gratuite.

— Où travaillez-vous ?

— Ah, si vous commencez comme ça, je vais vous raconter ma vie, fit-elle en vidant son verre.

Hubert le lui remplit aussitôt et la laissa parler de tout ce qui lui passait par la tête, de la boutique où elle travaillait, de ses démêlés avec les « bonnes femmes », les clients…

— Mais ça va changer, conclut-elle énergiquement. J’ai décidé que je ne travaillerais pas au mois de septembre, que je me bronzerais au soleil toute la journée.

Elle marqua une pause.

— Monsieur Burton m’avait dit qu’il n’était pas marié, c’est vrai ? questionna-t-elle.

— Mais oui, c’est vrai, répondit Hubert qui voyait très bien l’objectif visé par Syrène.

— Vous voulez que je reste ? lança-t-elle.

Hubert, qui voyait l’heure tourner et ne tenait pas du tout ce que la jeune fille croise Mary-Ann, attrapa la balle au bond.

— Non, petite Syrène, pour deux raisons. La première est que cela ne ferait pas plaisir à Alec.

Devant la mine désappointée de la jeune Scandinave, il s’empressa d’ajouter :

— Ne craignez rien, je suis un galant homme, je sais me taire. La seconde est que moi je suis marié et… fidèle. Par contre, je suis très touché que vous vous soyez préoccupée de la santé de mon ami, aussi cela me permet de vous donner quelque chose pour ces soirées passées à penser à lui.

Il avait sorti son portefeuille et en tira un billet de cinquante dollars qu’il tendit à la jeune fille.

— Vous alors, qu’est-ce que vous êtes gentil ! s’exclama Syrène. Pourtant, c’est rare qu’un homme aussi beau que vous l’êtes soit gentil en plus.

Elle lui sauta au cou et l’embrassa sur les deux joues. Elle prit encore le temps d’avaler le reste de son scotch sans s’asseoir puis fila vers sa mobylette.

— Passez me voir au magasin avec votre femme, lui cria-t-elle en s’en allant.

Hubert fit un geste de la main qui pouvait passer pour un acquiescement.
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Il y avait maintenant près d’une semaine que Renzo del Grande souffrait le martyre. La faim et la soif le tenaillaient.

Cela faisait six jours que personne n’était venu le voir, exactement depuis le moment où il avait donné le nom d’Alec Burton.

Ses ravisseurs avaient largement eu le temps de le contacter et la transaction aurait dû se faire depuis longtemps. Une angoisse mortelle l’envahissait.

La C.I.A. aurait-elle refusé de payer la rançon ? Il ne savait même pas de quel montant elle était.

Il se faisait d’amers reproches. Il avait été bien imprudent de continuer à mener le train de vie auquel il était accoutumé dans une Italie où l’industrie du kidnapping était si florissante que les grandes familles, craignant pour leur propre personne ou pour leurs enfants, allaient s’installer à l’étranger et que d’autres ne montraient plus aucun signe extérieur de richesse.

Les grosses voitures restaient au garage et les grands de ce monde se promenaient dans de petites Fiat conduites par un chauffeur sans livrée.

Les journaux étaient pleins de déclarations de telle ou telle grande actrice paniquée. Tous les jours, ils relataient l’enlèvement d’un industriel ou d’un magistrat et lui, lui le prince fauché, vivait ostensiblement comme un milliardaire.

Avec un reste d’humour noir, il songea qu’il avait vraiment cherché ce qui lui était arrivé.

Il se demanda encore s’il avait vraiment bien tenu le compte des « jours écoulés. Depuis un certain temps, il ne distinguait plus le jour de la nuit.

Ses yeux, pourtant dégagés du pansement, étaient collés, recouverts par une croûte épaisse.

Après s’être épuisé sans succès à essayer de libérer ses mains liées, il y avait renoncé.

Il eut une dernière pensée lucide. Combien de temps tiendrait-il avant que la mort ne vienne le délivrer… Puis il retomba dans cette profonde inconscience dans laquelle il sombrait de plus en plus souvent.

Après un temps dont il ne put mesurer la durée, il perçut au travers de son subconscient toutes sortes de bruits diffus, après quoi il eut la sensation d’une grande agitation autour de lui.

Il se sentit emporter et éprouva dans le même temps des douleurs intolérables dans les bras et les jambes. Il tenta de se plaindre mais n’en eut même pas la force, puis tout s’estompa dans une sensation de bien-être.

Peut-être était-ce ainsi lorsqu’on quittait ce monde…

*
* *

Il y avait deux heures à peine que Salvatore Morelli avait reçu les dernières instructions de Washington. Il était fin prêt.

Salvatore, journaliste de son état, était un des correspondants de la C.I.A. à Milan. La Maison lui demandait d’enquêter de toute urgence sur la disparition, une semaine plus tôt à Cattolica, du prince Renzo del Grande.

Salvatore Morelli était au courant, bien entendu, du kidnapping et il se demanda pourquoi, au bout de huit jours, la C.I.A. s’intéressait à cette affaire. Sa curiosité était éveillée et, en moins de deux heures, il avait réussi à retenir une chambre à l’hôtel Victoria à Cattolica, prit son billet pour Rimini, l’aéroport le plus proche de la ville, et demandé qu’on lui réserve une voiture de location à son arrivée.

Salvatore Morelli savait que la Maison ne lésinait pas sur les frais et il tenait à se procurer le plus rapidement possible les renseignements dont M. Smith avait l’air d’avoir un besoin urgent.

Sa qualité de journaliste lui permettrait bien plus facilement qu’à un autre de consulter les archives de la presse locale. À cet effet, et pour pouvoir expédier à Ibiza au plus tôt les documents demandés, il s’était muni du matériel photographique adéquat.

Il avait été lui-même, professionnellement parlant, très intéressé par la disparition du prince et les conditions dans lesquelles elle s’était produite. Plusieurs détails dans l’accident de voiture l’avaient troublé et il allait mettre un soin particulier à les relever.

Les cinquante minutes que durait le vol passèrent sans même qu’il s’en rende compte.

En descendant d’avion, il songea qu’il était tout de même curieux que rien de nouveau ne se soit produit au sujet de l’enlèvement du prince del Grande depuis plus d’une semaine. La police avait peut-être son idée, mais n’en avait rien laissé paraître. Une information avait forcément dû être ouverte car il y avait eu mort d’homme, un jeune motocycliste…

À l’aéroport de Rimini, on lui avait retenu la même Fiat que celle qu’il avait laissée à Milan, la 128.

Il était déjà 23 heures 30. Il décida de se rendre directement à l’hôtel Victoria, bien qu’il ait une faim de loup.

Il mit en marche le poste de radio dont la voiture était équipée et prêta une oreille attentive au bulletin d’informations en cours.

Salvatore Morelli sursauta tout de même en entendant un rappel des gros titres. Une demi-heure auparavant, on avait découvert le prince Renzo del Grande qui était séquestré dans un hangar à bateaux du Porto Verde. Il avait été retrouvé ligoté et était resté probablement sans soins après son accident car il était dans un piteux état. La police l’avait immédiatement conduit à l’hôpital.

Salvatore Morelli commença par jurer, puis calmé, il se félicita d’être déjà à pied d’œuvre. Encore fallait-il savoir si cet événement changeait quelque chose au travail qui lui avait été confié…

Il n’était pas dans les habitudes de la Maison de mettre un collaborateur au courant des raisons pour lesquelles un travail lui était demandé, et il ne pouvait décider de lui-même ce qu’il convenait de faire dans l’immédiat. Alors, autant poursuivre la tâche qu’on lui avait confiée.

La vingtaine de kilomètres séparant Rimini de Cattolica furent avalés à toute allure.

À l’hôtel, en prenant sa clé, Morelli demanda qu’on lui appelle de toute urgence Washington.

Ce n’était pas la première fois qu’il descendait au Victoria, et sa qualité de journaliste d’une grande cité comme Milan lui valait une certaine considération.

Il était sûr que son numéro serait passé en priorité.

Dans sa chambre, en attendant sa communication avec une impatience croissante, il déballa rapidement les quelques affaires qu’il avait emmenées.

Il brancha le poste de radio. D’autres informations n’allaient pas manquer d’être données. De toute façon, même si la Maison laissait tomber l’affaire, il pourrait toujours faire un grand papier pour son journal puisqu’il avait la chance d’être sur place.

*
* *

Il faisait encore suffisamment jour pour qu’Hubert voie, depuis la terrasse, la voiture de Mary-Ann s’arrêter exactement au même endroit que précédemment.

Il se porta au-devant d’elle pour qu’elle comprenne que la place était sûre.

Elle tenait dans chaque main un grand sac en matière plastique rempli d’une foule de choses.

— J’ai pensé que vous auriez faim.

— Les femmes, ça pense à tout, mais les hommes aussi. Burton avait rempli son réfrigérateur.

Il s’empara des deux sacs.

— Entrez vite, il vaut mieux ne pas rester sur la terrasse, conseilla-t-il. Nous dînerons à l’intérieur encore que je n’aime pas du tout cette maison… Tout ce skaï…

— C’est ça les maisons de location, fit remarquer Mary-Ann avec philosophie. Attendez, je vais bien trouver une nappe.

Pendant qu’elle s’activait, Hubert déclara :

— Je suppose que vous n’êtes pas rentrée si tard pour rien et que vous avez réussi à obtenir quelques informations…

Mary-Ann lui sourit.

— J’ai fait une rencontre très intéressante comme j’allais quitter l’hôtel Los Molinos où j’ai tout de même fini par trouver une chambre. C’est un hôtel de grand standing. En cette fin de juillet, il arrive que des gens partent plus tôt que prévu ou alors qu’ils annulent une réservation… Comme j’avais perdu déjà beaucoup de temps, j’ai donné rendez-vous à ce… monsieur pour l’apéritif demain au bar de l’hôtel. Ensuite, j’ai fait le tour des agences de location. J’avais peur qu’elles ne soient fermées, mais, là encore, j’ai bénéficié de chance. J’ai tout de suite trouvé celle qui avait louée cette villa. Enfin, j’ai fait quelques courses, les achats pour notre dîner…

Elle s’interrompit brusquement et regarda Hubert.

— Mais vous m’avez l’air de bien mauvaise humeur ? s’inquiéta-t-elle. Des nouvelles ?

— Juste une visite.

— Un homme ou une femme ?

— Une femme.

— Jeune, belle ?

— Les deux, oui…

— Alors, c’est la fille aux rubans rouges ! s’exclama Mary-Ann.

— Aujourd’hui, ils étaient bleus.

— Aucune différence, décréta la jeune femme. Résultat intéressant ?

Elle invita Hubert à prendre place à table.

En s’asseyant, Hubert se dit qu’il était tout de même agréable de travailler avec une femme de métier comme Mary-Ann. Cela le changeait des résidents timorés, hésitant à prendre la moindre initiative, avec qui il était en contact la plupart du temps.

Mary-Ann avait préparé un repas minute, des spécialités du pays, mais toutes de première qualité.

Assez rapidement, sans rien omettre cependant, Hubert lui fit le récit de la visite de Syrène. La jeune femme avec son intuition féminine ne pouvait que lui être de la plus grande utilité.

— Je connais Ibiza depuis des années, fit rêveusement Mary-Ann. Ce genre de fille, il y en a treize à la douzaine… La seule chose importante que je retienne dans ce qu’elle vous a raconté, c’est qu’elle connaît un des hommes qui est monté sur le bateau pendant qu’elle en descendait. Comme le bateau repartait uniquement pour aller chercher la comtesse Albina délia Francesca et prendre la mer le même soir, son équipage était déjà au complet.

— Je l’avais noté moi aussi au passage, dit Hubert, mais je n’ai pas voulu pousser mes questions trop loin pour pouvoir continuer à jouer mon jeu. Je ne crois pas que cette fille soit dans le coup, avec la seule restriction que peut-être elle pourrait l’être à son insu.

— En tout cas, vous savez où elle travaille. Il sera facile de la retrouver.

Hubert se versa un verre de vin pour faire passer un morceau de fromage.

— C’est un tout petit pas en avant, mais le temps presse maintenant, remarqua-t-il soucieux. La journée ne nous a apporté aucun élément sur la disparition de Burton. Il faut pourtant absolument le retrouver au plus vite.

— Tant pis pour le prince ? demanda Mary-Ann.

— Ce n’est pas tant pis pour lui. Il se trouve que Burton est plus important… mais nous en reparlerons. À vous maintenant, racontez-moi en détail ce que vous avez pu glaner à l’agence de location.

— Un début de piste… peut-être, s’empressa d’ajouter Mary-Ann. Le coup a visiblement été monté. La fille de l’agence a été sensible à l’argument du précédent locataire. Il devait partir plus tôt que prévu et pour ne pas perdre les arrhes versées en caution, il se faisait fort de faire prendre la suite de sa location. Elle aurait pu refuser et faire en sorte que ces arrhes lui restent acquises car elle n’aurait eu aucun mal à relouer sur l’heure, mais elle a marché parce qu’elle est sortie quelques fois avec le locataire, un Italien assez jeune et baratineur.

— En voilà déjà deux avec celui de Syrène, nota Hubert. À moins qu’il ne s’agisse du même… Dès demain matin, je vais louer un bateau à moteur et j’irai faire un tour dans cette petite île. Si cela se trouve, cette comtesse n’est même pas partie.

— En tout cas, elle était avec son bateau à Palma de Majorque lundi. Comme je n’avais pas de nouvelles d’Alec Burton, expliqua Mary-Ann, je me suis renseignée. Burton m’avait confié qu’intrigué par cette invitation insolite il avait enregistré tout ce qui concernait le voyage de ce bateau. Par bribes, il avait pu noter les différents points de ravitaillement et la première escale était bien Majorque.

— C’est trop près pour être considéré comme une escale ravitaillement…

— Voici les autres, Palma-Porquerolles, Porquerolles-Bonifacio. Attendez pour la suite, fit la jeune femme. Je l’ai noté.

Elle sortit un carnet de son sac à main.

— Bonifacio, je l’ai dit. Alec m’avait annoncé qu’il m’indiquait les escales dans l’ordre d’après lui. Donc, Naples Messine et Bari et, selon lui, il n’était pas exclu qu’ils aillent plus loin, mais c’est tout ce qu’il avait pu entendre.

— Ils ne peuvent donc qu’aller sur la côte Adriatique, commenta Hubert. Pour qu’il y ait tant d’escales ravitaillement de prévu, il faut que ce soit un bateau bien puissant et qui consomme beaucoup.

— C’est, indiqua Mary-Ann en considérant de nouveau son petit carnet, un Baglietto avec deux moteurs Cummings de 300 CV chacun.

— C’est tout ce que vous avez noté ?

— Oui, avec le nom du bateau « Albina ». C’est le prénom de la comtesse délia Francesca, mais ça, vous le saviez déjà.

Hubert posa l’index sur son front.

— C’est noté là. Et maintenant, vous allez immédiatement détruire ces notes, ordonna-t-il.

— Vous avez raison, j’aurais dû les apprendre par cœur, moi aussi…

— Nous faisons un métier suffisamment dangereux pour devoir mettre toutes les chances de notre côté, souligna Hubert. Toujours dans le même ordre d’idées, dès demain matin, vous irez loger à l’hôtel. Je ne veux pas vous savoir seule ici dans cette maison isolée.

— Je suis armée…

Hubert lui sourit.

— Parlez-moi plutôt de cette comtesse Albina délia Francesca puisque vous la connaissez.

— C’est une très belle femme, de taille moyenne. Ses cheveux sont plus beaux que les miens et leur couleur naturelle, un blond vénitien, est pratiquement impossible à imiter… Jeune et déjà veuve, extrêmement riche, très connue dans les casinos de la Côte d’Azur, de Monte-Carlo à Cannes, elle semble avoir une chance assez insolente.

— Elle doit disposer d’énormes revenus pour pouvoir entretenir un bateau qui exige deux ou trois hommes d’équipage plus le commandant, observa Hubert. Pendant que j’irai visiter sa propriété…

— À ce propos, j’allais oublier, le coupa Mary-Ann. J’ai appris que cette villa n’était qu’en location, ce qui est assez surprenant.

— Pourquoi ?

— C’est surprenant pour moi qui la connais. Cette femme adore posséder et elle a d’autres propriétés qui lui appartiennent.

Elle acheva de déchirer en menus morceaux le petit carnet avant de craquer une allumette.

— En tout cas, avec le train de vie qu’elle affiche, elle risque de se faire rançonner en Italie elle aussi, conclut Mary-Ann.

— Elle a pourtant l’air de vouloir s’y rendre si j’en juge d’après son itinéraire, dit Hubert. Si elle continue avec son bateau le long de la côte Adriatique, la prochaine étape pourrait être Ancône ou Rimini et ces villes sont toutes proches de Cattolica. C’est là que notre prince s’est fait enlever… si vous voyez ce que je veux dire. De toute façon, nous pourrions tenter de voir dans l’entourage de la comtesse. Il pourrait bien se mijoter quelque chose dont elle serait la victime et il n’est pas impossible aussi que ceux qui préparent le coup soient les mêmes que pour le prince et Alec Burton.

Mary-Ann était songeuse. Elle s’était levée et débarrassait la table, faisant disparaître toute trace de leur dîner. Puisqu’elle devait quitter les lieux le lendemain matin, en un tournemain, elle lava tous les couverts dont ils s’étaient servis, ne laissant que le désordre de Burton.

Lorsqu’elle revint dans le salon, elle trouva Hubert le nez sur un plan d’Ibiza. Il leva la tête à son entrée.

— Mary-Ann, avez-vous pu apprendre si la propriété de la comtesse était à louer, puisqu’elle est partie ?

— Eh bien non, elle ne l’est pas. Par chance, c’est dans la même agence que s’est faite la transaction. Vous pensez que j’ai sauté sur l’occasion, mais non, tout ce que la jeune fille m’a laissé entendre, c’est que la femme de ménage, l’épouse d’un pêcheur du coin, est payée pour tout le mois à venir pour nettoyer la maison, mais résiliation de location, non. Remarquez, cela, ne veut rien dire, elle ne se rend pas tellement, compte de la valeur de l’argent, cette femme.

— Oui, bien sûr… Il y a quand même pas mal de contradictions et de choses qui tournent autour d’elle.

— Vous savez que je peux la voir sans que cela paraisse bizarre, annonça Mary-Ann. La voir quand je veux, elle adore être entourée de femmes.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Elle est portée sur le sexe faible ?

Mary-Ann haussa les épaules.

— Je ne le pense pas, on lui connaît beaucoup d’amants, mais allez savoir avec ce genre de créature… Tout ce qui lui fait plaisir sur l’instant, elle se le paye.

— Nous verrons après que je sois revenu de sa petite île demain matin, et si rien de nouveau ne s’est produit, je calculerai la distance entre les divers points de ravitaillement. Étant donné que je connais la puissance du bateau, je pourrai le faire d’une manière assez précise, et nous nous arrangerons pour nous trouver sur son chemin.

Hubert repoussa sa chaise, se leva et, changeant de sujet, demanda soudain à Mary-Ann :

— Quand avez-vous rendez-vous avec cet homme si intéressant au bar de votre hôtel ?

— À treize heures, demain. Il va certainement vouloir m’inviter à déjeuner…

— Acceptez, bien sûr. Vous n’allez pas chômer, vous non plus pendant la matinée. Allez mon cœur, je pense qu’il faut aller se coucher, mais seulement après que vous m’ayez servi un dernier verre.

— J’en prendrais bien un volontiers, moi aussi, il fait trop chaud avec toutes ces fenêtres et ces volets fermés.

Mary-Ann disparut dans la cuisine pour en revenir quelques instants plus tard avec un plateau sur lequel elle avait disposé verres, glaçons et la bouteille de « J. & B. »

Le téléphone sonna à ce moment. Ils se regardèrent en poussant un soupir de soulagement. Enfin, quelque chose bougeait.

Hubert jeta un coup d’œil machinal à sa montre avant de décrocher. Minuit…

— Allô…

Il reconnut tout de suite la voix du colonel Howard, le secrétaire personnel de M. Smith. Il écouta attentivement, une expression de surprise peinte sur son visage.

— C’est sûr ? s’informa-t-il. Alors, est-ce que cela change quelque chose dans l’immédiat ?

Un temps, puis :

— C’est bien le boss qui veut ça ?… Non, je n’ai pas besoin de noter, répétez seulement une fois de plus les horaires… Pour cela, on peut vous faire confiance, dit-il en raccrochant.

Mary-Ann s’était levée et lui tendait son verre. Elle attendit qu’il se décide à parler.

— Hé… Vous savez que je suis là, fit-elle après un temps.

— Pardon, mon cœur, s’excusa Hubert en lui baisant la paume de la main. Howard, sur ordre de M. Smith, vient de m’annoncer que le prince Renzo del Grande a été découvert par la police dans un hangar à bateaux à Cattolica, à moitié mort de faim et de soif, semble-t-il, et brûlé. Ils ont été informés exceptionnellement vite par la personne qu’ils avaient chargée de me procurer tous les détails sur cet enlèvement et l’accident de voiture qui l’avait précédé. C’est un journaliste de Milan qu’ils ont envoyé sur les lieux. Le patron, qui prend cette affaire à cœur bien qu’il m’ait donné carte blanche, me demande d’aller à Cattolica et de faire comprendre à ce prince que la C.I.A. ne l’avait pas laissé tomber.

— Qu’est-ce qui vous soucie, Hubert ? demanda Mary-Ann.

— J’aurais voulu pouvoir être déjà sur place.

— Voulez-vous que j’organise votre voyage ?

— Inutile, Howard s’est déjà occupé de tout.

— Vous devez certainement passer par Barcelone-Milan…

— Le problème est qu’il n’y a rien au départ d’Ibiza avant un bon moment, déclara Hubert avec mauvaise humeur.

— Partir en voiture serait encore plus long, fit observer Mary-Ann. Mais vous ne perdez pas de temps à mon avis, car s’il est si mal en point, le prince del Grande ne pourra guère renseigner la police ou qui que ce soit d’autre avant un jour ou deux, et vous serez sur place à ce moment-là.

— Vous avez raison, sourit Hubert en vidant son verre. Ce n’est plus la peine d’occuper cette maison. Allons-nous-en.

— Attendez, je vais rincer les verres… Où allons-nous ?

— À votre hôtel, je vais moi aussi essayer d’obtenir une chambre, sinon je vous rejoindrai dans la vôtre. Nous entrerons séparément, vous quelques minutes avant moi.

— Oh, Hube ! s’exclama la jeune femme en se jetant dans ses bras, nous allons tout de même avoir notre nuit à nous…
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Quand Hubert pénétra dans le hall de l’hôtel Los Molinos, Mary-Ann, arrivée cinq minutes avant lui, avait déjà disparu.

Ayant pris la précaution de se renseigner par téléphone, il avait eu lui aussi la chance d’obtenir une chambre avec bain. Il se fit connaître à la réception où il remplit les formalités d’usage.

Il était près d’une heure du matin, mais une certaine animation régnait encore. Il faisait merveilleusement bon dehors et des couples retardaient le moment de s’enfermer dans une chambre, même climatisée.

Hubert s’enquit près du portier de la possibilité de louer un bateau à moteur pour la matinée, de très bonne heure.

— Pour quelle heure le voulez-vous exactement ? demanda simplement le portier à qui Hubert venait de glisser une coupure de vingt dollars.

— Six heures du matin.

L’homme décrocha un téléphone. La sonnerie retentit longuement avant que quelqu’un ne réponde. Le portier parlementa un bon moment.

— Pas moyen avant sept heures, annonça-t-il désolé. Le personnel n’arrive pas avant.

— Je n’ai pas besoin de personnel, je désire le piloter tout seul, dit Hubert.

Le portier eut une mimique éloquente et posant sa main sur l’appareil se pencha en confidence.

— Je crains qu’il ne vous demande une très grosse caution dans ce cas.

Hubert eut un geste de la main signifiant que c’était sans importance.

L’homme en livrée reprit la conversation d’un ton assuré. Puis il se tourna une fois de plus vers Hubert.

— C’est toujours sept heures, mais un Riva, ça vous irait ?

— Oui, c’est parfait. Je le prends pour la matinée et qu’ils prévoient suffisamment de carburant.

L’homme transmit, raccrocha et griffonna quelques lignes.

— Voici l’adresse, ce sera tout ?

— Faites-moi monter une bouteille de « Dom Pérignon » et deux verres.

— Ce sera fait à l’instant, assura l’homme avec un sourire complice. Je vous souhaite une bonne nuit, monsieur.

— Une dernière chose, dit Hubert en se retournant. Voulez-vous me faire réveiller à six heures ?

Le portier acquiesça et Hubert se dirigea vers les ascenseurs.

Arrivé dans sa chambre, il commença par se faire couler un bain. Il s’apprêtait à se déshabiller lorsqu’on frappa à la porte.

C’était le valet avec le champagne qui écarquillait vainement les yeux pour apercevoir la « bonne fortune » d’Hubert. Celui-ci le renvoya dare-dare avec un bon pourboire à défaut de satisfaire sa curiosité.

Puis il se plongea dans son bain avec une grande satisfaction. Il était heureux d’avoir quitté la villa sur laquelle planait une sorte de maléfice qu’il pouvait difficilement expliquer.

Se sentant enfin propre, il enfila son peignoir de bain et demanda la chambre de Mary-Ann qui devait se morfondre. Elle arriva quelques minutes plus tard, vêtue d’une combinaison d’une seule pièce, sans manches. Elle pouvait tout aussi bien aller danser avec ce vêtement ou s’en servir comme pyjama.

Le satin était doux au toucher et Hubert promena ses longues mains depuis les épaules jusqu’aux hanches en passant par les seins où le seul effleurement fit se dresser les pointes.

Elle réagissait merveilleusement à ses caresses. Ses doigts suivirent la ligne de la fermeture à glissière qui partait de la pointe du décolleté jusqu’au nombril.

— Pas tout de suite, suggéra Mary-Ann avec un coup d’œil vers la bouteille de « Dom Perignon » qui baignait dans son seau à glace. J’ai une de ces soifs…

En un tournemain, Hubert déboucha la bouteille et versa le liquide pétillant dans les deux verres.

Après le premier verre, Hubert commença à jouer avec la fermeture, dégageant les seins uniformément bronzés et déjà durcis par le désir.

Sans paraître remarquer la main caressante, Mary-Ann tendit son verre vide. Hubert le lui remplit en même temps que le sien, laissant toujours une main au contact d’un sein puis de l’autre.

Malgré sa maîtrise de soi, la jeune femme ne put réprimer un frisson et avala son champagne d’un seul coup.

Du coin de l’œil, Hubert l’observait. Cette fois-ci, il n’allait pas se faire manœuvrer. Elle attendrait le temps qu’il faudrait.

Il descendit la fermeture un peu plus bas et lui posa une main sur le ventre en lui servant un troisième verre de champagne, puis il fit courir sa main, glacée d’avoir tenu la bouteille, sur ses seins. Mary-Ann sursauta.

— Hube, je déteste cela…

— Oh, pardon…

Très vite, il réchauffa le bout de sein glacé en posant une bouche gourmande dessus, tandis que la main qui était restée sur le ventre plat et musclée descendait lentement vers une toison soyeuse.

Encore un peu plus bas et il savait qu’elle ne résisterait plus. Il prit tout de même encore le temps de mordiller l’autre bout de sein. Enfin, sa main atteignit le point délicat qui fit tressaillir Mary-Ann.

Pour une fois qu’il était sûr de n’avoir que l’une des deux jumelles en face de lui, Hubert était bien décidé à jouer un peu.

Leur ressemblance et leur beauté plus que parfaite le mettaient dans une situation délicate. Elles l’aimaient toutes les deux ou l’une ou l’autre ?

Mais alors, laquelle ? Lui-même éprouvait un grand sentiment pour elles et le désir de leur corps merveilleux chaque fois qu’ils étaient en présence. Mais en présence de qui, Mary ou Ann ?

Il avait fini par les confondre et ce n’étaient pas elles qui feraient quoi que ce soit pour se différencier. Elles étaient indissolubles, inséparables.

Encore heureux qu’elles ne soient pas siamoises…

Très doucement, Hubert remonta lentement sa main le long du corps, abandonna les pointes des seins durcis et prit les lèvres de la jeune femme qui laissa échapper un léger gémissement.

— Vous détestez toujours cela ?

— Je parlais des mains glacées…

— Nous finissons la bouteille, proposa Hubert.

Il vit un voile trouble passer sur les yeux bleus puis elle se ressaisit un peu.

— Si vous le désirez.

Quand ils eurent terminé la bouteille, contrairement à son attente, il la dénuda complètement sans l’emporter vers le lit. Son corps recelait tant de ressources avant l’acte final…

Elle se décida à abandonner toute pudeur.

— Vous êtes insupportable, fit-elle rageusement. Je vous crois capable de me tenir en haleine jusqu’à demain. Venez, je vous en prie…

*
* *

Protégé des embruns par un ciré que lui avait prêté le loueur de bateaux, Hubert Bonisseur de la Bath fonçait à plein régime. Le Riva bondissait sur la mer.

Avec toutes les formalités à remplir, il avait perdu beaucoup de temps qu’il essayait de rattraper en partie.

L’idéal eût été de pouvoir débarquer sur la petite île à l’aube et de visiter tranquillement la maison louée par la comtesse délia Francesca. Maintenant, le soleil était déjà haut dans le ciel.

Il s’empara des jumelles de marine et scruta l’horizon. Très nettement, il vit un grand bateau blanc ancré près de la petite île, puis il distingua deux Riva, identiques au sien.

Voilà qui changeait tout. Ainsi la comtesse était revenue…

Hubert réduisit les gaz pour se donner l’allure d’un promeneur solitaire en mer et continua à se rapprocher. La présence du bateau contrariait ses plans, il ne pouvait plus faire ce qu’il avait projeté. Le risque était trop grand de se faire intercepter.

S’il n’avait eu l’obligation impérative d’être en Italie à Cattolica, dans la journée, et cela après maints changements d’avion, pour s’occuper du prince Renzo del Grande, il aurait tout de même risqué le coup.

Il se trouvait dans l’obligation de changer de tactique et Mary-Ann allait devoir entrer en contact avec la comtesse. On pouvait lui faire confiance…

D’où il se trouvait, Hubert put lire le nom du bateau. C’était bien « l’Albina ».

Il amorçait un large demi-tour lorsqu’il s’aperçut que les deux petits Riva, qui flanquaient le bateau, s’en détachaient pour venir à sa rencontre.

Hubert poussa un soupir de soulagement. Son demi-tour était déjà entamé avant qu’ils n’aient mis leurs moteurs en route, sinon les occupants auraient pu croire qu’il renonçait à s’approcher à cause d’eux.

Il n’en observa pas moins que les deux Riva tenaient une ligne qui leur permettait de l’avoir en tenaille. Une certaine distance les séparait encore et Hubert en profita pour creuser l’écart en mettant les gaz de nouveau. Direction Ibiza…

Au bout d’un certain temps, il constata qu’un seul des deux bateaux continuait lui aussi sur Ibiza et ne semblait plus se soucier de lui.

Quand il accosta à l’embarcadère du loueur de bateaux, il expliqua à l’Espagnol qu’il avait, en fait, voulu tester le Riva tout seul sans être influencé en vue d’un achat.

Il récupéra rapidement sa caution et assura le loueur qu’il le reverrait sous peu. Il était pressé.

Débarrassé de son ciré et de ses lunettes, il n’avait plus rien à voir avec le conducteur du Riva qui s’était approché de « l’Albina ».

Il attendit près de cinq minutes avant de voir débarquer le pilote du petit bateau qui avait, comme lui, continué sur Ibiza.

C’était un homme dans la trentaine, de type méditerranéen. Espagnol ? Italien ?

Il était bâti en force et avait tout du gorille, avec son cou trop court. Sa démarche légèrement chaloupée faisait penser à un homme de mer.

Pendant qu’il le suivait à distance, Hubert le vit se retourner plusieurs fois sur des filles. Il ne semblait pas se soucier d’être suivi ou non.

Hubert ne fut pas trop surpris de le voir entrer dans une boutique qui était justement celle où travaillait Syrène.

Il évita de trop s’en approcher pour ne pas courir le risque que la jeune fille l’aperçoive.

L’homme resta un bon quart d’heure à l’intérieur de la boutique avant d’en ressortir, les mains vides.

Deux solutions se présentaient à Hubert, continuer à le suivre ou prendre contact avec Syrène.

Il opta pour cette dernière solution et revint sur ses pas pour récupérer sa Seat laissée à l’embarcadère.

Lorsqu’il rangea sa voiture devant la boutique de fripes pour hippies de luxe, il n’était pas loin de midi.

— Bonjour Syrène ! lança-t-il en entrant. Pas trop surprise de me voir ?

— C’est mon jour ! s’exclama-t-elle joyeuse. Deux beaux hommes en moins d’une heure…

— Je sais, dit Hubert, je vous ai vue en grande conversation tout à l’heure et je n’ai pas voulu vous déranger.

— Oh, c’était seulement Luigi, j’ai été étonnée de le voir déjà de retour, mais je suis bien contente. Ça veut dire que la comtesse est revenue et quand elle est là, il y a toujours un peu d’argent à gagner. Vous voulez acheter quelque chose pour votre femme ? proposa-t-elle.

— Non, je venais voir si je pouvais vous inviter à déjeuner.

— Attendez un instant, je vais demander si je peux m’absenter, mais je crois que la patronne voudra bien. Les derniers jours du mois sont toujours creux. Au début d’août, avec la vague des nouveaux arrivants, ça va changer.

Elle disparut dans l’arrière-boutique pour en revenir aussitôt avec un large sourire éclairant son visage. Elle lui prit familièrement le bras pour sortir du magasin.

— Où allons-nous ? interrogea-t-elle, une fois assise dans la Seat.

— C’est vous qui choisissez.

Elle le regarda avec une lueur de curiosité.

— Vous, dit-elle, vous avez quelque chose à me demander.

— Bien sûr, fit Hubert, mais ça n’enlève rien au plaisir de déjeuner ensemble.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Voilà, commença Hubert, comme je sais que vous vous intéressez à mon ami Alec Burton, je voudrais que vous lui disiez quand vous le verrez que je suis venu, mais je dois partir pour Barcelone cet après-midi. Si je peux, je reviendrai. Vous lui ferez la commission, n’est-ce pas ?

— Oh, vous alors, qu’est-ce que vous êtes gentil ! s’exclama-t-elle une nouvelle fois. C’est pour me faire plaisir uniquement que vous faites ça, parce que vous auriez pu lui mettre un mot.

Hubert feignit l’embarras.

— Dans quelle direction allons-nous ? demanda-t-il en mettant son moteur en route.

*
* *

À quatorze heures, de retour à l’hôtel, Hubert passa d’abord dans sa chambre. Si un événement quelconque s’était produit pendant son absence, Mary-Ann devait lui laisser un message.

Il ne trouva rien.

Ensemble, ils avaient décidé, pour plus de commodité, que la jeune femme demanderait à rester déjeuner à l’hôtel qui offrait de nombreuses possibilités, salle à manger, grill et même au bord de la piscine.

Hubert balança un moment entre téléphoner ou faire venir Mary-Ann ce qui le priverait de voir l’homme avec qui la jeune femme déjeunait.

Il redescendit et finit par l’apercevoir au bord de la piscine, en compagnie d’un homme élégant, mais plus très jeune, d’une soixantaine d’années, très bien conservé.

Il s’arrangea pour le détailler sans être vu de lui, puis ayant accroché le regard de Mary-Ann lui fit un signe convenu pour lui signaler qu’il avait besoin de la voir dans sa chambre avant son départ.

Connaissant l’horaire de son avion, elle s’arrangerait pour venir le rejoindre à temps.

Avant de monter, il s’arrêta à la réception, les prévint qu’il s’absentait pour vingt-quatre ou quarante-huit heures et qu’il voulait conserver sa chambre. Pour plus de sûreté, il tenait à payer une semaine d’avance.

Ces détails réglés, il regagna sa chambre et mit le strict minimum dans sa valise. Si son séjour devait se prolonger, il aurait toujours la ressource d’acheter des vêtements d’appoint en Italie.

Vingt minutes plus tard, Mary-Ann frappait à sa porte.

— Je n’ai pu me dégager que contre la promesse de dîner avec le monsieur. Comment cela s’est passé ce matin ? questionna la jeune femme. Vous avez dû être surpris de voir que la comtesse est revenue ?

— Comment le savez-vous ?

— C’est le commendatore Maurizio Vanni avec qui je viens de déjeuner qui me l’a appris. C’est un familier d’Albina.

— Italien aussi ?

— Oui, il habite Rome. Par lui j’ai souvent appris pas mal de choses. Il a une telle haine contre tout ce qui est communiste qu’il est assez facile de lui soutirer des renseignements.

— Il habite chez la comtesse ou sur son bateau ?

— Ni l’un, ni l’autre pour l’instant. Il loge ici et ce soir, la comtesse sera du dîner. Une aubaine, et ce n’est même pas moi qui l’aurais demandé, dit Mary-Ann. Quelles sont les instructions ?

— Vous connaissez le problème aussi bien que moi, déclara Hubert. Retrouver au plus vite Alec Burton. Pendant que je serai à Cattolica en train de m’occuper du prince, vous ici, essayez d’en apprendre le plus possible sur cette comtesse. Il doit y avoir un lien quelconque entre elle et la disparition de Burton. Il a tout de même passé sa dernière journée chez elle… J’ai réussi à identifier un des hommes qui gravitent autour d’elle, il s’appelle Luigi.

Hubert, en quelques mots, lui raconta tous les événements de la matinée et lui fit une description physique de l’homme.

— Voila, mon cœur, vous en savez autant que moi. Soyez sage en mon absence. Je vous téléphonerai ici s’il y a quoi que ce soit qui nous permette de progresser. J’espère revenir bientôt.

Hubert la prit dans ses bras et l’embrassa longuement avant d’empoigner sa valise. Il la fit sortir de sa chambre en premier.

Quelques minutes plus tard, il filait au volant de sa Seat vers l’aéroport.
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Tout avait été parfaitement organisé pour éviter une perte de temps à Hubert.

Une Alfetta 1800 avait été retenue à son nom à l’aéroport et il n’eut qu’à demander sa chambre à l’hôtel Victoria, à Cattolica.

Le correspondant de la C.I.A., ce journaliste milanais dont Howard lui avait parlé, avait dû donner des consignes à la réception pour qu’on l’avertisse de son arrivée, car quelques minutes à peine après qu’Hubert se fut installé, il frappait à sa porte.

Salvatore Morelli se présenta, serrant chaleureusement la main d’Hubert. C’était un homme d’une quarantaine d’années, pas très grand, avec déjà un peu d’embonpoint.

Il avait un visage rond et ouvert et de petits yeux noirs toujours en mouvement. Il parlait à la cadence d’une mitrailleuse et d’une voix claironnante.

Hubert l’invita à prendre place dans un fauteuil et questionna, entrant d’emblée dans le vif du sujet :

— Du nouveau ?

Salvatore Morelli hocha la tête.

— J’ai réussi à obtenir une autorisation exceptionnelle pour voir le prince demain. Normalement, toute visite est interdite, mais je connais bien le…

Il s’interrompit une seconde et baissa le ton, comme s’il craignait qu’on ne puisse l’entendre.

— Disons un haut fonctionnaire de la police… Entre nous, nous avons toujours usé de bons procédés.

Hubert savait ce que cela voulait dire. Comment s’en étonner dans cette Italie au bord de la faillite, où tout le monde essayait de tirer son épingle du jeu et où toutes les catégories de la population étaient concernées, depuis les usagers de l’électricité qui ne voulaient plus régler leur note jusqu’à ceux qui se refusaient à payer leurs impôts. L’anarchie s’installait à tous les niveaux. Les grèves « sauvages » se multipliaient et il valait mieux avoir toujours un poste de radio branché pour s’assurer que son train partirait ou que sa communication avec l’étranger ne serait pas interrompue.

— Où va l’Italie ? demanda Hubert pour lui manifester un peu d’intérêt.

Le journaliste écarta largement les bras.

— Chi lo sa ? J’espère pour ma part un nouveau miracle. L’Italie ne peut pas sombrer… L’Italie est éternelle…

Visiblement, il souffrait de cet état de choses et il fut tout de suite sympathique à Hubert.

Salvatore Morelli poussa un profond soupir puis se reprit.

— Que comptez-vous faire pour le prince del Grande ?

— Il faut que je lui parle, déclara Hubert. Il faut faire en sorte qu’il entre dans une clinique pour y être soigné avec le maximum d’efficacité et qu’il puisse nous être utile le plus rapidement possible. Connaissez-vous un établissement réputé ?

— Oui, bien sûr, mais le problème va se poser avec la police. Il faut que je revoie mon… ami.

— Vous pouvez le rencontrer encore ce soir ?

Salvatore Morelli hocha la tête affirmativement.

— En principe, je dois le rejoindre au restaurant La Lampara ce soir, mais ne sachant ce que vous vouliez que je fasse, je ne me suis pas engagé formellement.

— Vous aurez besoin d’une avance…

— Comme vous dites, releva le journaliste en souriant. Mettons-nous bien d’accord. Ce que vous voulez, c’est voir le prince demain, lui parler seul à seul et avoir la possibilité de le faire transporter en clinique privée tout de suite après.

— C’est exactement cela, confirma Hubert.

Morelli resta silencieux quelques secondes.

— Malgré la charge de mort d’homme retenue contre lui, je crois que cela pourrait se faire sans trop de difficultés, je vous dirai plus tard pourquoi, finit-il par déclarer. Quoi d’autre en priorité ?

— Avez-vous pu relever quelque chose d’insolite à propos de ce kidnapping ? demanda Hubert.

Un grand sourire élargit la face ronde du journaliste, découvrant des dents d’une blancheur qui faisait ressortir son teint basané.

Dans un chuchotement qui devait s’entendre à l’autre bout de la pièce, Salvatore Morelli expliqua :

— La police a été alertée par un coup de téléphone donné depuis la ville. Je veux dire de Cattolica même, précisa-t-il. Un homme qui a tenu à rester anonyme leur a signalé qu’il avait été intrigué par des cris qui sortaient du hangar à bateaux où était séquestré le prince. Mais… le prince del Grande ne pouvait pas pousser des cris qui puissent être entendus. D’abord parce qu’il était inconscient, et même s’il ne l’avait pas été, au travers du pansement qui recouvrait son visage, ses cris n’auraient pas pu porter à plus d’un mètre, et encore…

— Donc, del Grande a reçu des soins ? releva Hubert. Première nouvelle…

Le journaliste eut une moue et un haussement d’épaules.

— Des soins, c’est beaucoup dire… Une huile adoucissante et des pansements. Il paraît qu’il est grand temps qu’on s’occupe de lui sérieusement… Vous y comprenez quelque chose à ce coup de téléphone ? questionna Morelli.

— Je ne vois qu’une explication, avança Hubert. À l’évidence, ceux qui l’avaient mis là n’ont pas voulu l’y laisser plus longtemps à cause des soins urgents que nécessitait son état ou pour toute autre raison.

— J’ai réfléchi à beaucoup de choses dans la journée, dit le journaliste en se frappant le front du doigt. Je vous en parlerai plus tard, mais maintenant, vous venez de me faire penser à quelque chose. Il existe une bande de kidnappeurs spécialisés, si je puis dire, dans les enlèvements ratés.

— Ratés ?

— C’est comme ça qu’on les appelle ici. Un grand nombre de leurs tentatives se solde par un échec. Il leur arrive toujours quelque chose. Leurs victimes s’enfuient au bout d’un certain temps, ils se font reprendre l’argent de la rançon, ou bien encore, ils réussissent à traiter l’affaire en transigeant sans que personne ne soit au courant. Et il semble qu’elles soient nombreuses ces affaires-là. Mais pour nous, journalistes, ce qui fait les meilleurs papiers ce sont leurs enlèvements ratés, ça amuse tout le monde.

Il regarda Hubert, s’attendant manifestement à le trouver aussi réjoui que lui.

— En effet, murmura Hubert d’une voix absente, c’est amusant, mais vous m’avez dit avoir appris quelque chose d’intéressant en enquêtant sur la disparition du prince ?

Salvatore Morelli approuva, secouant avec énergie la tête à plusieurs reprises.

— En épluchant les journaux locaux, je suis tombé sur un fait divers assez troublant et qui pourrait bien concerner notre affaire.

Il se carra confortablement dans son fauteuil et joignit ses doigts en dôme.

— Prenons le départ… Notre prince fait la tournée des boîtes de nuit de Gabicce Monte. L’enquête menée sur son emploi du temps avant son accident, l’a clairement démontré. Qu’il ait bu aussi un peu trop, c’est fatal, mais il avait l’habitude. Arrive son accident sur la « Panoramica ». Il prend un motocycliste en plein milieu de son pare-brise. Explosion du réservoir qui communique le feu à la voiture du prince.

Le journaliste se pencha en avant et martela ses mots.

— Del Grande prend un motocycliste en plein milieu, il ne le fauche pas…

Il fit une pause pour permettre à Hubert de bien s’imprégner de cette nouvelle, mais celui-ci lui fit signe de poursuivre.

— La violence du choc a été multipliée par le fait que, dans le même temps, une autre voiture lui rentrait dedans à l’arrière. Je vous le dis tout de suite, c’est sur cet incident que nous allons pouvoir jouer pour faire abandonner l’inculpation pour mort d’homme. Donc, enchaîna le journaliste, voici comment je vois les choses. La voiture tamponneuse est celle des ravisseurs du prince qui l’ont sorti à temps de son Alfa.

Il s’interrompit une nouvelle fois et Hubert s’apprêtait à lui poser une question quand Morelli l’en empêcha d’un geste.

— Attendez, je n’ai pas fini, reprit-il. Vous allez voir. Le motocycliste était un jeune homme sans aucun papier d’identité sur lui. Détail insolite, il était tout de noir vêtu, casqué de même… Je relève quelques jours plus tard un autre accident, un jeune homme qui avait passé sa soirée au dancing du Moulin Rouge est à bord de sa Fiat avec une jeune fille dont, d’après les témoignages, il venait de faire la connaissance. On peut supposer qu’il espérait passer la nuit avec elle. Lui aussi a un accident, et c’est un jeune motocycliste tout de noir vêtu et casqué de même qui le provoque cet accident. Cette fois, tout le monde est tué sur le coup.

— Comment pouvez-vous être certain que c’est le motocycliste qui a provoqué l’accident ? questionna Hubert.

Morelli eut un sourire.

— Mon… ami m’a confié quelque chose sous le sceau du secret. Le motocycliste avait tiré sur le conducteur de la Fiat.

— Règlement de comptes, dit Hubert.

— Bien entendu, le motard tout comme l’autre n’avait aucun papier d’identité. Par contre, le conducteur de la Fiat, lui, a pu être identifié.

— Évidemment, ce ne peut pas être une simple coïncidence, murmura Hubert. Ça s’est passé quand exactement ?

— Dans la nuit de vendredi à samedi. Maintenant, je vous ai dit l’essentiel.

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— Si je veux arranger votre entrevue pour demain, il faut que je file. Aurez-vous besoin de moi plus tard ?

— Je voudrais faire un tour dans les boîtes de nuit qu’avait visitées le prince avant son enlèvement.

— C’est une idée, je vais y faire une partie de mon reportage et je vous passerai un appareil photo. Pour tout le monde, nous ferons équipe ensemble. Une agence de presse américaine s’intéresse particulièrement à cette affaire, déclara Morelli en souriant.

— Pour la bonne raison, compléta Hubert, que le prince a été l’époux d’une richissime Américaine.

— Ah, j’ignorais ce détail ! s’exclama Morelli. Je vous retrouve ici ? Dans deux heures, le temps de manger un morceau avec mon ami… Je vous signale que le restaurant de l’hôtel est bon si vous n’avez pas envie de vous éloigner trop.

— Merci, à tout à l’heure, dit Hubert en lui serrant la main. Vous n’avez pas perdu de temps.

— C’est notre métier qui veut ça. L’actualité, c’est ce qui commande l’information. Il faut toujours faire vite.

Avant de lui ouvrir la porte, Hubert lui tendit plusieurs grosses coupures.

— Vous pensez que ça suffira ?

— Si je vois que c’est un peu court, je dirai que c’est une avance…

*
* *

— Commençons par l’Éden Roc, conseilla Salvatore Morelli, c’est le dernier night-club où l’on a vu le prince Renzo del Grande.

Ils n’avaient pris qu’une seule voiture, la Fiat 128 du journaliste.

— J’ai pensé à ce que vous m’avez appris. Il semble que nous soyons en présence de deux groupes, dit Hubert. Pour le premier, si nous admettons votre estimation, ce sont des gens pratiquant le kidnapping, mais pas très organisés, laissant échapper leurs prisonniers ou ayant assez de cœur pour ne pas les abandonner sans soins. Maladroits au point de se faire reprendre les rançons, assez influençables pour accepter des transactions.

— Tout cela est vrai s’il s’agit de la bande à laquelle je pense, intervint Morelli. Mais continuez, je vous en prie…

— D’autre part, nous avons de jeunes motocyclistes tout de noir vêtus, dangereux, durs et organisés, n’hésitant pas à tuer par vengeance ou nécessité. Dans quelle catégorie placeriez-vous les uns et les autres si l’on considère qu’il n’y a que deux oppositions majeures en Italie, les fascistes et les communistes ?

— Vous m’embarrassez beaucoup, avoua le journaliste. Les uns, surtout les jeunes en noir et en moto, veulent donner l’impression qu’ils appartiennent à des groupes fascistes. C’est ce que j’ai relevé de leur comportement et j’ai même appelé mon journal à ce sujet. Trop visiblement, ils veulent qu’on les croie de droite.

— Peut-être est-ce vrai après tout, releva Hubert, et qu’ils en sont fiers…

Morelli eut une mimique d’ignorance.

— Quant aux autres, je n’ai pas pu encore me faire une idée et pourtant, je vous assure qu’ils excitent ma curiosité professionnelle.

— Nous en saurons certainement plus après mon entrevue demain avec le prince, conclut Hubert.

Il sentait bien que son compagnon avait des tas de questions à poser, ne serait-ce que du point de vue journalistique, mais il restait sur une réserve qu’Hubert appréciait beaucoup.

Salvatore Morelli trouva une place pour garer sa voiture.

À l’Éden Roc, il était connu, même très connu. Brusquement, l’atmosphère du night-club se transforma, et en quelques minutes, on ne s’entendait plus. Tout le monde parlait en même temps.

Le magnétophone qu’avait mis en marche Morelli faisait très reportage radio. Il tendait le micro aux uns et aux autres, à tour de rôle. Les réponses données amenaient des approbations ou tout aussi bien des protestations. De temps en temps, Hubert prenait une photo au flash.

L’enlèvement puis la libération du prince Renzo del Grande, de toute évidence, soulevaient les passions. Quant à émettre une opinion sur les responsables, c’était le folklore.

Morelli offrit une tournée générale, puis soudain, brusquement, il ramassa son matériel, fit signe à Hubert et dans l’allégresse générale, les deux hommes quittèrent l’Éden Roc.

Le journaliste se dirigea immédiatement vers sa voiture, suivi par Hubert.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda ce dernier. Vous m’avez l’air inquiet.

— Oui, avoua Morelli, si vous avez voulu provoquer une réaction quelconque, c’était le bon truc.

— Expliquez-vous.

— Je ne suis pas un trouillard, affirma Morelli en mettant sa voiture en marche, mais je rentre. Je suis sûr que si nous restons, il va se passer quelque chose.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda Hubert d’une voix calme et rassurante.

— Un ou deux visages que j’ai aperçus tout au long de la journée et que je viens de retrouver à L’Éden Roc.

— Un ou deux ?

— Je ne sais pas, je n’y ai pas prêté attention pendant un certain temps, alors je ne sais plus.

Hubert pensa que c’était toujours l’ennui avec des agents occasionnels, mais il ne pouvait vraiment pas en vouloir à Morelli. C’était déjà bien beau qu’il ait fini par se rendre compte qu’on s’intéressait à sa personne.

Monte Gabicce était le point culminant à 144 mètres dans la localité de Gabicce Mare au bord de l’Adriatique, et la « Panoramica » la reliait à Cattolica. C’était sur cette voie que le prince Renzo del Grande s’était fait enlever.

Tous les sens en éveil, Hubert observait la route devant lui et aussi derrière.

— J’aimerais conduire, proposa soudain Hubert qui n’aimait pas être dépendant.

— Avec plaisir, acquiesça Morelli, assez nerveux.

Il se rangea sur le bas-côté et ils changèrent de place. Hubert allait passer sa vitesse lorsqu’il se vit dépasser au ralenti par une moto sur laquelle deux hommes avaient pris place.

Instinctivement, Hubert sut qu’il allait se passer quelque chose et réagit dans la seconde.

Il enclencha la marche arrière en braquant pleins phares sur la moto. Celle-ci s’était arrêtée à quelques mètres devant la Fiat et s’il n’avait eu l’heureux réflexe de la marche arrière, les deux hommes auraient été bloqués à l’intérieur de la voiture.

Deux cents mètres de marche arrière permirent à Hubert de mettre une certaine distance entre la moto et les deux hommes tout de noir vêtus, avant que ceux-ci ne soient revenus de leur surprise et ne se décident à faire demi-tour pour venir à leur rencontre.

— Planquez-vous derrière la voiture, ordonna Hubert au journaliste. Vite…

Les pleins phares braqués sur la route gênaient beaucoup les motocyclistes et il fallait profiter des quelques secondes qui leur restaient pour mettre le maximum d’atouts de leur coté.

Hubert sortit à son tour de la voiture par la portière passager dès qu’il le put, et d’un rétablissement impeccable se retrouva sur le toit de la voiture.

Ni Morelli ni lui n’étaient armés, et Hubert espérait qu’il en était de même pour les autres.

La moto ayant dépassé la portion de route éclairée par les phares, il s’ensuivit un léger flottement dû aux quelques secondes d’adaptation visuelle.

La moto passa à l’extrême ralenti à la hauteur de la voiture. Hubert, couché sur le toit, n’eut qu’à se pencher. Malheureusement, il était trop tard pour se saisir du conducteur comme cela avait été son intention.

Il se rattrapa sur le passager qui se tenait d’une seule main sur la barre du tan-sad et de l’autre braquait une arme.

Hubert bien calé, la pointe des pieds à l’intérieur de la voiture par la portière droite ouverte, attrapa la tête casquée de l’homme et le tira vers le haut.

L’homme lâcha la barre d’appui. Sa main crispée sur l’arme fit partir un coup qui effleura légèrement le conducteur de la moto. Momentanément déséquilibré, celui-ci fit un énorme écart sur la route.

Un bref mouvement de tête vers l’arrière lui fit comprendre qu’il avait perdu son compagnon. Était-ce le coup de feu ou le fait qu’il ne voyait plus du tout son complice, toujours est-il qu’il se mit à tourner comme un fou autour de la Fiat et qu’il débusqua le journaliste.

Morelli esquivait, essayant de prévoir comme un toréador les réactions de la machine dont le moteur rugissait comme une bête en furie.

Sur le toit de la voiture, Hubert avait réussi à hisser le passager. Il jeta un coup d’œil à Morelli et lui hurla de se protéger en rentrant dans la voiture, mais le vacarme était tel qu’il ne devait pas l’entendre.

Se méfiant d’une certaine passivité, Hubert reporta toute son attention sur l’homme qui semblait avoir perdu connaissance et dont l’arme pendait toujours au bout de sa main.

Il commença par décrisper les doigts, s’assura que le Beretta avait encore des munitions, puis il fit passer une balle dans le canon.

Hubert regarda ce qui se passait sous lui et qui ressemblait à une étrange corrida. Morelli faisait une course contre la mort. Il avait déjà réussi à esquiver à deux reprises, obligeant le motocycliste enragé à faire un demi-tour pour revenir à la charge, mais quand il pensait l’avoir d’un côté, l’autre bifurquait.

Le motard finirait par avoir le journaliste à l’usure. Hubert assura le Beretta et visa à l’épaule. Un autre coup dans les jambes… Il était certain qu’au moins un des coups sur deux avait porté.

Après une embardée, la moto continua sa route et disparut dans la direction par laquelle elle était venue.

— Morelli !

— Je suis là, cria le journaliste. Où est l’autre ?

— Venez, aidez-moi à le descendre.

N’y comprenant absolument rien, Morelli obéit et saisit l’homme par les pieds. Hubert sauta de son toit pour l’aider en attrapant l’homme par un bras, puis par les épaules.

Ils le posèrent toujours inconscient sur le sol assez près du capot pour bénéficier de la plage de lumière dispensée par les phares.

Morelli marmonnait des mots inintelligibles.

— Que dites-vous… Reprenez-vous, lui conseilla Hubert.

— Je disais que c’était aussi une Guzzi 500 et qu’elle a bien failli m’avoir.

— Allons, le rassura Hubert, vous ne vous en êtes pas mal tiré. Je n’aurais pas mieux fait.

Penché sur le jeune motard, Hubert lui faisait les poches. Rien…

— Il n’est pas mort ?

— Je crains que si et c’est dommage. J’aurais bien aimé le questionner.

— Mais il n’est pas blessé ?

Hubert prit la tête casquée de l’homme entre ses deux mains et la fit basculer d’arrière en avant.

— Vertèbres cervicales brisées, c’est définitif, fit-il en se relevant. Partons.

— Je voulais vous parler de quelque chose, murmura Morelli en s’installant dans la Fiat, mais je ne m’en souviens plus.

Ils roulèrent en silence. Seule la respiration oppressée et haletante du journaliste témoignait de l’effort qu’il avait eu à accomplir.

Ce n’est que lorsqu’ils arrivèrent devant l’hôtel, pendant qu’Hubert garait la voiture, que le souvenir de ce qu’il voulait dire lui revint.

— Ce type qui est mort, c’est lui que j’ai vu dans la journée à plusieurs reprises.

— Venez, l’invita Hubert amicalement. Nous allons faire monter une bouteille de whisky dans ma chambre. Nous en avons besoin tous les deux. En réécoutant votre interview de ce soir, nous allons peut-être découvrir ce qui dérange tant ces jeunes gens…
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Il était près de neuf heures du matin quand Hubert se réveilla. Avant de prendre son petit déjeuner, il fit demander le numéro de téléphone de l’hôtel de Mary-Ann à Ibiza, puis il se prépara rapidement.

Lorsqu’ils s’étaient quittés, Morelli et lui, il était déjà deux heures du matin.

La seule chose qu’ils avaient relevée dans l’interview générale menée dans le night-club était que le journaliste avait, inconsciemment, posé la même question à chaque personne à qui il avait tendu le micro. Celle qui concernait l’identité des ravisseurs du prince del Grande, mais aussi celle du motocycliste « tué cette nuit-là.

Morelli avait demandé à Hubert de laisser à son ami fonctionnaire de la police le temps d’intervenir et de ne pas se rendre à l’hôpital avant onze heures du matin.

En attendant, il allait déjà faire le nécessaire pour la clinique privée et pour contacter un éminent dermatologiste. Hubert lui avait conseillé de dire au cas où la question lui serait posée qu’il faisait tout cela en échange de l’exclusivité du récit que Renzo del Grande lui ferait de son enlèvement dès qu’il en serait capable.

— Vous pensez à tout, vous, lui avait fait remarquer le journaliste.

— J’aime autant rester dans l’ombre pour ce que j’ai à faire. Mon travail ne s’arrête pas au prince del Grande. J’espère beaucoup de ma conversation avec lui. Selon ce qu’il me dira, il se pourrait que je reparte aussitôt.

Hubert lui avait de nouveau remis une certaine somme d’argent pour couvrir les frais et conseillé de s’adresser à la « Maison » pour la suite.

Dès qu’il eut terminé son breakfast, Hubert relança le standard téléphonique de l’hôtel. La communication n’avait pas encore pu être établie.

Il aurait pourtant aimé avoir Mary-Ann au bout du fil avant de partir. Morelli arriva dans sa chambre avant qu’il n’ait pu l’obtenir.

— Comment allez-vous ? demanda Hubert en serrant la main du journaliste.

Morelli semblait ne pas pouvoir tenir en place et sa satisfaction était visible.

— Tout marche à souhait, déclara-t-il d’un air réjoui. J’ai pu tout régler. À partir de onze heures, une ambulance attendra devant l’hôpital et sera à notre disposition pour transporter le prince lorsque vous le jugerez bon. Je suis bien content que les choses s’arrangent ainsi pour lui.

Hubert songea qu’il aimerait bien qu’il en soit de même pour Alec Burton. Puis il fit le vide de ses préoccupations pour se concentrer sur sa rencontre avec le prince.

Les deux hommes, en quittant l’hôtel, prirent chacun leur voiture et Hubert se contenta de suivre Salvatore Morelli.

Ils entrèrent ensemble dans l’hôpital et le journaliste pénétra dans un petit bureau. Hubert le vit parlementer avec animation pendant quelques instants, puis la personne à qui il s’était adressé se leva de son siège et sortit avec lui.

Le journaliste le montra d’un geste.

— Mon assistant, dit-il simplement.

Ils prirent un ascenseur et la jeune femme en blouse blanche qui les accompagnait leur désigna une porte.

— Il est là. Je vais prévenir le service de l’étage. Vous me direz ce que vous voulez que nous fassions exactement, en accord avec le prince, ajouta-t-elle.

Les deux hommes entrèrent dans la chambre où régnait une pénombre voulue pour ne pas blesser les yeux du malade. Le bras immobilisé par le goutte à goutte, Renzo del Grande tourna la tête vers les nouveaux arrivants et eut un mouvement de recul instinctif en voyant qu’il s’agissait de deux hommes.

Hubert eut un geste rassurant.

— Je vous présente Salvatore Morelli, journaliste bien connu. Mais il va nous laisser quelques instants…

Sans dire mot, le journaliste sortit. Alors Hubert se pencha vers Renzo del Grande.

— Ne vous inquiétez de rien, je viens de la part de votre oncle Burton. Alec Burton…

Le visage bandé ne laissa pas voir l’expression de satisfaction de Renzo, mais il avança sa main libre pour s’emparer de celle d’Hubert.

— Pouvez-vous parler sans trop vous fatiguer ?

— Oui, souffla le blessé. Ça va mieux. Depuis vingt-quatre heures, j’ai déjà pas mal récupéré. J’espère qu’on pourra m’opérer bientôt.

— Tout est prévu pour cela. Dans moins d’une heure, vous serez dans une clinique privée avec les meilleurs spécialistes pour s’occuper de vous.

— Merci.

— Une seule condition, ne parlez pas de votre travail pour nous.

— Ce n’était pas mon intention…

— J’en suis sûr, mais de fil en aiguille par Burton, on aurait pu y arriver, c’est pourquoi c’est moi qui m’occupe de vous. Mais j’ai aussi pour tâche d’approfondir certaines choses. Ne me demandez pas quoi. Pour vous, maintenant, l’essentiel est de vous en tirer et de reprendre votre vie comme avant.

— J’ai compris, murmura le prince.

— Avez-vous pu vous faire une idée sur les tendances politiques de vos ravisseurs ?

Renzo del Grande prit un temps avant de répondre.

— À dire vrai, non. Je n’ai vu qu’un seul homme, un Italien c’est sûr, mais mis à part le fait qu’il se foutait de mon titre de prince…

Il eut un haussement d’épaules d’impuissance.

— Je me rappelle peu de choses…

Il passa sa main machinalement devant ses yeux comme pour effacer une vision effroyable et poursuivit :

— Je roulais assez vite sur la « Panoramica » quand j’ai eu le sentiment que j’étais pris en chasse par des motards de la police. Mais ce n’était que deux jeunes gens tout de noir vêtus. Ils venaient de me doubler lorsque j’ai été ébloui par les phares d’une voiture qui venait sur moi à l’arrière. Il y a eu un grand choc.

Il cherchait visiblement à se souvenir.

Hubert demanda :

— À l’avant ou à l’arrière ?

— À l’arrière, j’en suis sûr. Mais à l’avant aussi, puisque j’ai l’impression d’avoir vu un motard sur mon capot puis les flammes, c’est ce qu’il y a de pire dans mon souvenir.

— Continuez.

Renzo del Grande décrivit par le menu les visites de son gardien.

— Vous comprenez, ajouta-t-il pour s’excuser, je n’aurais jamais fait mention de Burton comme pouvant me fournir la rançon qu’ils réclamaient, mais j’avais été obligé d’en parler comme de l’oncle de mon ex-femme qui m’avait conservé son affection, pour justifier de mon train de vie. C’était d’ailleurs ce qui avait été convenu, vous le savez, n’est-ce pas ?

— Je suis au courant, dit Hubert.

— Ce sont eux qui ont eu l’idée… Et après que je leur ai donné le moyen de le joindre, je n’avais plus qu’à prier pour qu’il ne me laisse pas tomber… J’ai eu très peur.

— Pourquoi ? insista Hubert.

— C’est à partir de ce moment que je n’ai plus revu mon gardien et que je suis resté tant de jours sans boire ni manger.

— Votre gardien avait une trentaine d’années ?

— Oui.

Renzo del Grande se lança dans une description physique de l’homme, s’attachant à ne pas oublier le plus petit détail dont il pouvait se souvenir.

Cela devait coller avec l’autre accident que Morelli avait signalé à Hubert.

— Je crois tout simplement qu’il a eu, lui aussi, un accident, c’est ce qui expliquerait qu’il ne soit pas revenu s’occuper de vous. Mon ami Morelli, que vous venez de voir, va continuer à conserver le contact avec vous. Il vous montrera la photo de ce garçon et si vous le reconnaissez, ne le dites à personne d’autre que lui-même, surtout pas à la police. Vous serez plus tranquille pour plus tard. Comme Salvatore Morelli va vous accompagner et vous suivre jusqu’à votre guérison, il lui fallait un prétexte valable n’étant pas de votre famille. Vous êtes donc censé lui accorder l’exclusivité de vos récits.

— C’est d’accord, approuva Renzo del Grande, vous pensez à tout.

Il leva vers Hubert un regard où se lisait l’inquiétude.

— Je voudrais vous poser une seule question… A-t-on payé une rançon pour moi ?

— Oui, répondit Hubert, une rançon d’un million de dollars.

Renzo del Grande poussa un profond soupir.

— Et je suppose que vous essayez de la récupérer ?

— Non, notre problème n’est pas là.

— Pardonnez-moi, mais je suis infiniment soulagé. Je suis rassuré maintenant. Vous savez qu’il existe une sorte d’accord moral en Italie en ce moment, les rançonnés ne le sont pas deux fois…

Hubert sourit.

— Alors, tout va bien pour vous. Dans quelques jours, à la rigueur quelques semaines, vous pourrez de nouveau courtiser les plus jolies femmes d’Italie. Je ne sais pas si je vous reverrai, en tout cas, j’ai été heureux de faire votre connaissance…

— Et moi, je vous suis infiniment reconnaissant.

Hubert lui serra doucement la main et sortit. Morelli surgit opportunément de la porte des toilettes de l’étage. Il devait le guetter.

— Vous pouvez y aller, j’attends dans le couloir que vous reveniez avec vos brancardiers. Agissez le plus-discrètement possible. Vous connaissez les journalistes italiens…

— Oui, acquiesça Morelli en riant.

À la grande surprise d’Hubert, le journaliste revint seul, trois minutes plus tard, l’air préoccupé.

— Quelque chose qui ne va pas ? demanda Hubert.

— Il y a une femme qui fait du foin dans l’entrée pour voir le prince Renzo del Grande. À mon avis, c’est une Américaine…

— Ah non, alors, il ne manquerait plus que ça ! s’exclama Hubert. En tout cas pour la discrétion…

Il réfléchit rapidement.

— Faites signe à vos hommes de monter sans rien dire en passant, vous les suivrez. Il ne faut pas perdre de temps. Moi, je descends avant vous, je vais m’en occuper, il se pourrait que ce soit l’ex-épouse du prince.

Il poursuivit d’un ton ironique en s’engouffrant dans l’un des ascenseurs.

— Elles sont si sentimentales parfois ces Américaines…

Il mit un pied pour caler la porte avant que celle-ci ne se referme.

— Ne vous occupez-plus de moi pour l’instant, ajouta-t-il.

Il fit signe à Morelli de s’approcher.

— Vous avez probablement raison au sujet du second accident. Il se pourrait que ce soit le garçon chargé de nourrir le prince. Discrétion aussi de ce côté-là. Essayez de vous procurer une photo et s’il le reconnaît, il ne le confiera qu’à vous.

— J’ai compris.

Hubert retira son pied et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.

À peine sorti de la cabine, il entendit sa voix. Le nom du prince revenait comme une litanie toutes les trois secondes. Il n’y avait pas à s’y tromper, c’était bien une compatriote.

Pour l’instant, elle s’indignait de ce que personne ne parlât sa langue. Qu’elle n’entende pas un mot d’italien, cela allait de soi, mais qu’on ne la comprenne pas, elle…

Hubert la détailla insolemment des pieds à la tête. C’était une femme dans la première partie de la quarantaine, d’une élégance tapageuse. Un énorme chapeau lui ombrait le visage. C’était un peu chargé, mais Hubert dut reconnaître qu’elle le portait bien.

Pendant qu’il l’observait, il vit Salvatore Morelli traverser le hall. Elle s’attaqua à lui.

— Vous ne me ferez pas croire que vous, au moins, vous ne comprenez pas ce que je dis.

Morelli joua les parfaits idiots en écartant les bras très largement en signe d’impuissance. Il susurra un compliment en italien, appuyé d’un regard éloquent sur sa silhouette.

Elle se détourna furieuse pour rencontrer le regard moqueur d’Hubert qui s’avança vers elle.

— Hubert Bonisseur de la Bath, se présenta-t-il en s’inclinant légèrement.

— Ah enfin, laissa-t-elle fuser. Je veux…

— Les Français ont une bien jolie formule, dit Hubert en lui coupant la parole. Le roi dit : nous voulons…

Il lui prit l’avant-bras d’autorité et enchaîna :

— Je déteste les hôpitaux… Il n’y a rien de plus urgent dans la vie que d’étancher sa soif, or il se trouve que nous pouvons faire les deux choses en même temps. Nous prenons un verre et vous me racontez vos difficultés.

Elle se laissa entraîner sans protester. Hubert lui ouvrit la portière de sa voiture.

— Vous avez un endroit préféré ? demanda-t-il.

Puis il fit le tour et prit place au volant. Il se tourna vers la jeune femme en blanc, l’air interrogateur. Elle avait quitté son air furieux.

— Non, je ne connais rien, j’arrive à Cattolica. Je ne savais même pas que cette ville existait avant…

Hubert embraya et emprunta la viale Fiume pour rejoindre l’hôtel Victoria, où le bar n’était pas plus mal qu’ailleurs.

Du coin de l’œil, il observait l’Américaine. C’était le genre de femme à connaître surtout les grandes cités comme New York, Londres, Paris ou Rome.

Elle avait l’air de vouloir respecter la proposition d’Hubert, parler après avoir pris un verre.

Elle n’ouvrit pas la bouche tant qu’ils n’eurent pas commandé chacun un « J. & B. ». Maintenant, elle le regardait avec un air amusé.

— Savez-vous, déclara Hubert, que vous êtes très belle quand vous souriez.

— Ce qui signifie que je ne le suis pas autrement, releva-t-elle.

— Je n’ai pas dit exactement cela.

Elle ne lui avait pas encore révélé son nom et il décida d’en profiter pour marquer un point.

Hubert avait rapidement mis sur pied un plan. Il fallait l’empêcher à tout prix de contacter le prince, tout au moins tant qu’il n’aurait pas retrouvé Alec Burton. Elle était capable d’être l’élément perturbateur. L’histoire de l’oncle devait encore tenir un moment.

Dans le dossier remis par M. Smith à Washington figurait le curriculum vitae de l’épouse divorcée du prince.

Une chance…

— À votre santé, miss Cartridge, murmura Hubert en levant son verre.

Elle trinqua et but machinalement, puis ses yeux s’arrondirent. Son maquillage changea de forme quelques instants avant qu’elle ne retrouve son sang-froid.

Hubert continua :

— Vous semblez porter encore un grand sentiment à votre ex-mari le prince Renzo del Grande. Après tant d’années de séparation…

— Cela me concerne, dit-elle en se fermant. Comment se fait-il que vous me connaissiez ? Je suis sûre de ne jamais vous avoir rencontré.

— J’en suis certain, moi aussi, répliqua Hubert. Alors rien… ou peut-être vous en dirai-je plus, mais cela dépendra de vous. Acceptez-vous de déjeuner avec moi, je déteste manger tout seul…

La jeune femme prit un temps avant de répondre d’un air pincé :

— Merci… Il se trouve que je suis comme vous, je n’aime pas être seule à table. J’irai donc voir le prince après déjeuner.

Elle lui jeta un regard aigu.

— Alors ? demanda-t-elle d’un ton interrogatif.

Hubert éclata de rire, lui prit d’autorité la main et lui baisa la naissance du poignet.

— Oh non, ma belle, maintenant que j’ai piqué votre curiosité, je vous garde. Nous en reparlerons après déjeuner.

— C’est bien, acquiesça-t-elle, bonne joueuse. Je ne suis pas une gamine et je saurai attendre.

— Restons ici, lui proposa Hubert. J’ai dîné là hier soir et on y mange bien. À défaut de connaître parfaitement Cattolica…

L’Américaine leva la tête pour rencontrer le regard d’Hubert.

— En échange, promettez-vous au moins d’accepter une sortie à New York ou ailleurs ? Je voyage beaucoup…

Lorsqu’ils furent installés dans la salle à manger, il y eut un certain remous dans la salle. Cette femme ne pourrait jamais passer inaperçue. Son ensemble blanc et son grand chapeau noir étaient calculés pour produire cet effet-là. Hubert se dit qu’elle avait beaucoup de personnalité et un charme certain.

— Quel est le but de votre tout prochain voyage ? demanda-t-il pour relancer la conversation.

— Pourquoi ?

— Mais vous venez de m’inviter, j’aimerais bien savoir où vous serez…

— Bien sûr, suis-je bête… Je dois être à Paris… bientôt, fit-elle après une certaine hésitation.

Ils commandèrent leur déjeuner. De temps en temps, Hubert lançait un petit coup d’œil à sa montre. Les serveurs étaient aux petits soins pour eux et sans en avoir l’air, il expédiait son déjeuner le plus rapidement possible. Il signa son addition.

— Venez, madame Cartridge.

— Je m’appelle Eleonore, dit-elle. Où en sommes-nous ?

— Au moment des confidences, mais n’escomptez pas que je vous parle dans ce lieu public.

Elle le suivit sans un mot. Ils s’arrêtèrent à la réception où, en même temps que sa clé, Hubert demanda qu’on lui prépare sa note.

— Vous savez que vous m’intriguez de plus en plus, déclara-t-elle en entrant à sa suite dans sa chambre.

— Je ne vous surprendrai pas en vous confiant que vous me plaisez de plus en plus. Vous avez du cran, c’est bien.

— En faut-il pour vous suivre dans une chambre d’hôtel ?

— Ce n’est pas de cela que je vous parle.

— Je vous écoute, dit la jeune femme qui, très à l’aise, postée devant l’armoire à glace de la chambre retirait posément son chapeau.

Hubert ne l’aurait pas cru aussi brune. Ses cheveux, coupés très court, disparaissaient entièrement à l’intérieur de la calotte du chapeau. Elle passa ses doigts dans ses cheveux pour leur donner un peu de bouffant, lança son chapeau avec désinvolture sur une table basse, s’assit dans un fauteuil et sortit de son sac à main noir un paquet de cigarettes et un briquet en or.

— Fumez-vous ?

— Non merci, refusa Hubert qui se pencha pour lui donner du feu avec son propre briquet.

Le moment était venu et il n’allait pas pouvoir la faire marcher plus longtemps. Il pensa une dernière fois à son collègue Alec Burton, le faux oncle de cette femme.

— Je disais donc que vous aviez du cran de venir à Cattolica…

Elle haussa les sourcils.

— Pourquoi ? Des sentiments humanitaires ne sont pas de mise ? Il me semble logique pour le moins de venir au secours d’un homme qui a partagé mon lit…

— Il est hors de danger maintenant, et la police a donné des ordres très stricts à son sujet.

Personne ne peut le voir pour le moment. Je savais que vous viendriez, ou du moins, je m’en doutais. Le malheur est qu’il y a d’autres personnes qui attendent votre venue.

Une expression d’étonnement traversa le regard d’Eleonore Cartridge.

— Je ne connais personne ici à part mon ex-époux. De qui voulez-vous parler ?

— De ceux qui ont kidnappé le prince. Ces… gens-là sont bien renseignés. Ils n’agissent qu’à coup sûr. Ils savaient que del Grande n’offrait plus qu’une façade brillante jusqu’à un prochain mais problématique mariage. Par contre, ils connaissent très exactement le montant de votre fortune. Voulez-vous que je vous dise à combien ils l’évaluent ?

— Ce n’est pas la peine, murmura-t-elle soudain très pâle. Je vous crois.

Elle parut se tasser légèrement dans son fauteuil et c’est d’une voix blanche qu’elle demanda :

— Que faites-vous exactement dans cette affaire ? Êtes-vous de leur côté ?

Hubert fut tenté un moment de le lui faire croire pour lui faire très peur, mais une autre idée lui vint.

— Vous n’avez pas besoin d’être au courant de ce que je fais exactement. Contentez-vous de savoir que nous sommes quelques-uns dans notre pays à penser qu’il vaut mieux s’occuper de nos ressortissants avant qu’il ne soit trop tard…

— J’ai peur, vous m’avez fait vraiment peur. Je voudrais m’allonger un peu.

Hubert dut la soutenir jusqu’au lit où il l’aida à s’étendre. Il alla chercher une serviette humide qu’il posa sur son front, puis il sortit sa valise et commença à la remplir.

En dernier, il glissa ostensiblement dans la poche de son imperméable l’arme qu’il avait récupérée sur le motard dans la nuit.

Bien décidé à s’en débarrasser en cours de route…

— Que me conseillez-vous ? demanda la jeune femme.

— Mon rôle est de vous convaincre de quitter l’Italie au plus tôt et… le plus discrètement possible. Il n’est pas trop tard.

— Vous partez ?

— Je dois être à Milan ce soir. Vous pouvez m’accompagner, je veillerai sur vous jusqu’à ce que vous soyez dans un avion à destination de Paris.

Hubert s’était assis près d’elle. Il lui prit les mains qu’elle avait glacées. Elle les lui retira avec douceur.

— Je voudrais vous remercier tout de suite, fit-elle en jetant la serviette humide au loin.

Elle appuya sa bouche contre celle d’Hubert tandis que d’une main elle enlevait sa jupe, dès fois qu’il ne comprenne pas tout de suite.

Elle sentait bon et avait une peau de jeune fille, des jambes aussi. Elle avait un bel instinct de femelle.

Hubert put s’en rendre compte dans les minutes qui suivirent lorsqu’il se trouva en train de la posséder.

Pourtant, il ne l’avait pas voulu.

Il songea aussi qu’elle récupérait drôlement vite…
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— Quelle équipée, soupira Hubert.

Ibiza-Barcelone-Milan-Cattolica et retour, c’est encore plus crevant que de se payer le tour du monde.

Il venait de raconter les derniers déroulements de l’affaire à Mary-Ann qu’il avait fait réveiller.

Il lui avait demandé de venir le rejoindre dans sa chambre, car il avait, pour sa part, le besoin urgent d’une douche avant même de prendre son petit déjeuner.

— Une chance que vous soyez tombé pile sur l’ex-femme du prince à l’hôpital…

Une petite lueur ironique brilla un instant dans les yeux bleus de la jeune femme.

— Il semble qu’elle s’en soit remise à vous bien facilement, on dirait, nota-t-elle d’une voix acidulée. À Milan, vous n’avez pas eu de mal à la mettre dans l’avion pour Paris ? Elle vous a quitté sans faire d’histoires ?

Hubert devina la question informulée de Mary-Ann, mais se garda bien de tomber dans son piège.

— À partir de l’instant où elle a cru ce que je lui racontais, bien sûr. Elle n’avait qu’une hâte, c’était de sortir d’Italie.

Il s’approcha de la jeune femme, la prit par les épaules et lui baisa tendrement les lèvres.

— Et de votre côté ? fit-il en se redressant. J’ai l’impression d’être parti depuis une éternité.

— Un jour et demi, précisa Mary-Ann, et j’ai eu toutes les peines du monde pour pouvoir revenir coucher ici. La comtesse Albina délia Francesca m’offrait l’hospitalité mais j’avais de bonnes raisons pour refuser. J’ai expédié hier deux petits paquets, l’un directement à Washington et l’autre par sécurité à ma sœur, au cas où le premier se perdrait en route.

Hubert dressa l’oreille.

— Vous avez découvert quelque chose d’intéressant ? questionna-t-il vivement.

— Cela se pourrait bien. J’ai eu la chance de surprendre un bout de conversation. La comtesse demandait à sa secrétaire qui vit toute l’année avec elle de passer soigneusement l’aspirateur dans le sous-sol de la propriété dans l’île. Bizarre, non ? Ajoutez à cela qu’elle a attendu que la femme qui venait faire le ménage soit partie… Après, les hommes d’équipage du bateau sont venus laver le sous-sol et les murs à grande eau, au jet, comme s’il s’agissait d’un pont de bateau.

— Qu’avez-vous fait ? demanda Hubert.

Mary-Ann eut un sourire de triomphe.

— J’ai profité du moment où tout le monde était au sous-sol, pour vérifier probablement que rien ne leur avait échappé, pour m’emparer d’une poignée de poussière dans l’aspirateur avant qu’il ne soit vidé dans la mer. C’est cela que j’ai voulu faire analyser dans nos laboratoires à Washington.

— Vous n’avez aucune idée de ce qui pouvait s’y trouver ? interrogea Hubert.

La jeune femme secoua la tête.

— Aucune, mais visiblement, il fallait effacer jusqu’à la plus infime trace.

— Attendons le résultat de l’analyse. S’il y a quoi que ce soit d’autre que la poussière du temps, nos labos le trouveront. J’ai de plus en plus la certitude que la comtesse est mêlée à des affaires louches et j’en viens à me demander si elle n’est pas pour quelque chose dans la disparition de Burton. Il faut absolument que je pénètre dans cette île.

— Vous ne pouvez pas le faire tant qu’elle y est, assura Mary-Ann. À votre place moi, je partirai cet après-midi…

— Reprendre ce foutu avion ! s’exclama Hubert. Et pour où ?

Il menaça Mary-Ann du doigt.

— Vous, vous me cachez quelque chose. Allez-y, je vous écoute…

— Parmi les invités à demeure chez Albina, une jeune femme doit s’envoler cet après-midi pour Genève. Quelque chose s’est produit là-bas qui la concerne directement. C’est la comtesse qui lui a conseillé d’y aller et elle l’a fait d’une manière telle que cela m’a mis la puce à l’oreille. Je me serais bien proposée pour Genève, mais elle me connaît. Vous aurez les plus grandes chances de savoir rapidement de quoi il retourne, elle ne peut pas résister au mâle… C’est une écervelée, uniquement préoccupée de son bon plaisir.

Hubert réfléchit. Il lui était effectivement difficile de s’introduire dans la petite île sans attirer l’attention. Se faire présenter par Mary-Ann serait beaucoup trop long et le départ subit de cette jeune femme l’intriguait, surtout à cause de l’insistance de la comtesse.

— Pourquoi pas, finit-il par acquiescer. Un aller-retour ne me prendra pas trop de temps et j’arriverai peut-être à glaner quelques renseignements importants sur la comtesse auprès de votre jeune personne si elle est aussi écervelée que vous le dites. Il n’y a rien de changé du côté de la villa de Burton, j’y suis passé avant de venir.

Il marqua une pause, puis reprit, changeant de sujet :

— Mary-Ann, vous souvenez-vous lorsque nous sommes arrivés tous les deux à Ibiza…

— C’était jeudi, l’interrompit la jeune femme.

— Jeudi donc, poursuivit Hubert, je vous ai dit textuellement, je crois : essayez de savoir comment on peut disparaître sans laisser de traces à Ibiza.

— Oui, je m’en souviens. Avez-vous découvert quelque chose ? demanda Mary-Ann soudain intéressée. Moi, je n’ai pas trouvé de réponse.

Hubert lui fit part d’une conversation qu’il avait surprise à l’aéroport de Barcelone. Il y était arrivé assez tôt, n’ayant rien d’autre à faire dans la ville. On était au tout début du mois d’août maintenant, et la salle de départ de l’aérodrome était pleine de petits groupes de vacanciers qui espéraient pouvoir prendre l’avion pour Ibiza.

Une dizaine de jeunes gens s’étaient installés près de lui et c’est le mot « disparition à Ibiza » qui avait attiré l’attention d’Hubert. Un des jeunes garçons prenait à témoin ses copains incrédules, et insistait sur le fait que l’on pouvait vraiment disparaître à Ibiza comme ça, du jour au lendemain, sans laisser de traces. Il assurait que cela lui était arrivé l’année précédente. Pendant dix jours, tout le monde l’avait cherché en vain.

Il avait été pris dans une rafle et emmené à la Citadelle. Il n’y avait qu’un juge qui passait de temps à autre. C’était le même qui s’occupait de toutes les îles et quand il venait tout juste de partir pour Palma de Majorque ou Minorque par exemple, on avait le temps de se faire vieux. Il avait menacé et tempêté car on n’avait rien trouvé sur lui, pas la moindre cigarette de marijuana, rien quoi, mais il avait été obligé d’attendre le retour du juge.

— Je sais, intervint Mary-Ann, que la police traque ces hippies pour assainir la ville, mais tout de même, Burton à la Citadelle…

— Je pense qu’il ne faut rien négliger, murmura Hubert. Nous pourrions signaler sa disparition… Il n’y a qu’un vice-consulat à San Antonio et il vaudrait mieux passer par notre ambassade à Madrid.

— D’accord, mais je ne pourrai m’en occuper que demain matin, déclara Mary-Ann. Aujourd’hui, dimanche, il n’y rien à faire. Comment voulez-vous que je présente cela sans me griller pendant que vous serez à Genève ?

— Vis-à-vis de notre ambassade, il n’y a pas de problème, c’est pour les autres… Il n’y aura qu’à leur dire ce que j’ai d’ailleurs raconté à cette petite Syrène, la fille aux rubans rouges, précisa Hubert. Alec m’avait invité à venir le voir et à passer quelques jours chez lui et il est tout à fait anormal qu’il ne soit pas là pour me recevoir. Par ailleurs, il était sur le point de faire un achat immobilier ici, sur place, et il avait sur lui une très importante somme d’argent, ce qui est la stricte vérité…

— Bien, dès demain, j’alerte notre ambassade.

— Comme je conserve ma chambre ici, qu’ils se servent de moi.

— Je donne votre nom et quoi comme profession ?

— Promoteur immobilier fera l’affaire, répondit Hubert. Qu’ils fassent dans le même temps des recherches dans les cliniques et les hôpitaux. Burton a raconté à Syrène qu’il relevait de maladie. Pour ma part, je n’y crois pas étant donné la manière dont il a quitté la villa, mais ce sera plus plausible pour un avis de recherche général qu’une intervention uniquement sur le plan de la police locale.

— À mon tour, maintenant, dit Mary-Ann. Je vous suggère de faire retenir votre place d’avion et aussi votre chambre à l’Hôtel du Rhône. C’est là que la toute charmante et infidèle Valeriana Bocci va rejoindre son mari. Mais vous en saurez plus en faisant sa connaissance dans l’avion. Madame voyage en première…

— Décrivez-la-moi, demanda Hubert.

Mary-Ann se concentra quelques secondes.

— Plutôt petite, mais des semelles et des talons d’une hauteur telle qu’elle fait illusion, mince comme un fil, toujours en mouvement. Très brune, cheveux mi-longs, type italien, teint naturellement très mat. Bronzée uniformément par des journées entières passées sur le bateau. Il me semble qu’elle a retrouvé la comtesse à Palma et qu’elle est revenue avec elle dans l’île, ici en face d’Ibiza.

— Je me demande pourquoi ils sont revenus aussi vite, surtout après avoir annoncé leur départ dimanche dernier ?

— Je n’ai pas pu le savoir. Il m’était difficile de poser la question puisque je n’étais pas présente dimanche dernier, à plus forte raison d’insister.

— Où en êtes-vous avec votre galant, celui avec qui vous avez déjeuné avant mon départ pour Cattolica ?

— J’ai dû m’inventer un richissime fiancé américain, jeune et beau, pour qu’il cesse de m’importuner. Malgré tout, si je changeais d’avis un jour, sa fortune à lui est à mes pieds.

— Ces Italiens, dit Hubert en riant.

Puis, reprenant son sérieux :

— Quel âge la signora Bocci ?

— Elle fait très, très jeune, mais elle doit avoir vingt-cinq ans. Tout le monde sur le bateau l’a possédée, même mon vieux flirt.

— C’est lui qui vous l’a dit ? s’étonna Hubert.

— Oh non, il est bien trop galant pour cela. C’est elle en me révélant que c’était « une affaire » malgré son âge.

— Partageuse avec ça…

— Vous voyez, vous n’aurez aucun mal. Le plus difficile avec elle sera de rester le seul.

— Beau programme, reconnut Hubert. Je descends tout de suite à la réception pour m’occuper des réservations.

— Et moi, je retourne dans ma chambre. Dès que le bateau de la comtesse délia Francesca sera à Ibiza, j’aurai droit à un coup de fil de mon vieux flirt. Comme ils ne viennent que pour déposer Valeriana Bocci pour lui permettre de prendre l’avion, je voudrais être sur place au cas où il y aurait du nouveau. Si elle changeait d’avis par exemple, il serait inutile que vous partiez pour Genève.

Hubert la prit dans ses bras, l’embrassa tendrement dans le cou.

— Je n’en ai que pour quelques minutes à régler toutes ces questions. Ensuite, je vous retrouve dans votre chambre et nous attendrons votre coup de téléphone ensemble. Je connais un passe-temps fort agréable mais qui se pratique à deux.

— Ce que vous êtes vieux jeu, lança Mary-Ann avec une mimique qui démentait ses paroles. Maintenant, on vous propose carrément des participations plus importantes.

— Voyez-vous cela, feignit de s’indigner Hubert.

Il prit un air faussement vexé.

— De toute façon, je vous garantis que vous allez demander grâce… Tant pis pour vous.

*
* *

Hubert suivait avec amusement les manœuvres de la jeune femme brune pour établir le contact.

Depuis Ibiza, il avait eu largement le temps de l’observer. Elle était bien telle que l’avait décrite Mary-Ann.

À présent qu’ils allaient prendre à Barcelone la correspondance pour Genève, il avait décidé de cesser de jouer les indifférents.

Le temps de vol pour cette seconde partie était très court. Il fallait en tirer le maximum.

À l’embarquement, il resta à sa hauteur, semblant s’apercevoir de sa présence à l’instant. À partir de ce moment, il ne la quitta plus des yeux.

Hubert lui adressa la parole pour la première fois en lui demandant si elle préférait s’installer près du hublot. Elle le remercia avec un sourire charmeur. Il prit place tout naturellement près d’elle ce qui eut l’air de la combler d’aise.

— J’avais peur de m’ennuyer pendant le voyage, lui annonça-t-elle tout de go. Allez-vous à Genève ou plus loin ?

— Genève. Et vous ?

— Moi aussi. J’espère que nous pourrons nous revoir, attaqua-t-elle d’emblée. J’y vais pour voir mon mari mais je crains bien que ce ne soit pas marrant.

Devant la mimique d’Hubert qui traduisait son incompréhension, elle précisa :

— C’est vrai, vous ne pouvez pas savoir. Mon mari est dans une clinique, et je n’aime pas les gens malades. Moi, je serai à l’Hôtel du Rhône…

— Alors, sourit Hubert, nous avons les plus grandes chances de nous rencontrer, c’est là que je descends toujours et ma chambre est déjà retenue.

Il questionna d’un air innocent en prenant la direction de l’offensive de charme.

— Vous ne voyez pas là un signe du destin ?

Avant que l’avion n’arrive à Genève, il avait déjà exploré discrètement une partie du corps de la jeune femme et avait pu constater par lui-même qu’elle était aussi remuante que l’avait affirmé Mary-Ann. S’ils n’avaient été contraints à une certaine retenue du fait de la présence des autres passagers, Valeriana Bocci aurait déjà été sa maîtresse plutôt deux fois qu’une.

Au moment où l’avion amorçait sa descente, elle dut vouloir concrétiser certaines choses, car elle demanda à Hubert de ne pas la quitter.

— Le mieux est que je vous fasse passer pour un ami de longue date, une sorte de conseiller financier.

— Pourquoi pas un ami de la famille ?

Elle ne releva pas l’ironie, ne poursuivant qu’une seule idée à la fois.

— Non, c’est bien, conseiller financier. Il peut mourir d’une minute à l’autre.

— L’état de votre mari est si grave ?

— Infarctus, il y a cinq jours, expliqua-t-elle, mais on n’a pas pu me joindre avant.

Elle poussa un profond soupir.

— Et moi, pendant ce temps-là, je lui préparais une bonne surprise…

Soudain préoccupée, elle murmura :

— Mais peut-être que je n’aurai plus besoin de la lui faire, cette surprise…

Hubert ne releva pas. Le moment n’était plus aux confidences. L’avion atterrissait.

— Giuseppe va être là, déclara Valeriana Bocci, avec la voiture. C’est notre chauffeur. Vous ne me quittez pas, n’est-ce pas ?

Hubert lui assura qu’elle pouvait entièrement compter sur lui dans ces moments difficiles. Pas seulement parce qu’il désirait, tout comme elle, ne pas la perdre de vue tout de suite, mais aussi parce qu’il était très qualifié pour être ce conseiller financier dont elle aurait peut-être besoin.

Valeriana fit signe à un homme qui attendait, tout près de la réception des bagages. Il ne parut pas autrement surpris de voir que sa maîtresse était accompagnée.

L’homme était jeune et sympathique, et il semblait profondément touché par ce qui arrivait à son patron.

Hubert remarqua que Valeriana faisait de considérables efforts pour bien se tenir en sa présence.

Dans la voiture qui les emmenait à l’Hôtel du Rhône, elle amorça même un reproche.

Comment se faisait-il qu’il n’ait pas pu la prévenir plus tôt… Il avait fallu que ce soit elle qui apprenne la mauvaise nouvelle en téléphonant par hasard à son domicile à Rome.

Après quelques échanges, il fut évident qu’on n’avait pas pu la joindre parce qu’elle n’était pas descendue dans un hôtel mais qu’elle était restée sur le bateau de son amie, la comtesse délia Francesca.

— Que disent les médecins ?

— Qu’ils ne peuvent pas se prononcer encore.

— Le temps de changer de chaussures, assura Valeriana, et nous irons le voir.

À la réception de l’hôtel, elle s’arrangea volontairement pour qu’Hubert voie bien visiblement le numéro de la clé qu’on venait de lui remettre en même temps qu’un certain nombre de lettres.

Ils suivirent chacun de leur côté les bagagistes portant leurs valises. Hubert ne prit pas la peine de défaire la sienne et partit aussitôt en direction de l’appartement de Valeriana.

Celle-ci avait déjà, effectivement, changé de chaussures et paraissait bien plus petite. Plus frêle aussi… Il en connaissait maintenant suffisamment sur elle pour ne pas se fier aux apparences.

— Voulez-vous que je vous accompagne ? proposa Hubert.

Elle en resta muette de surprise.

— Oh, surtout pas, il est tellement jaloux…

Quelque chose de trouble passa un instant dans les yeux de la jeune femme. Un coup frappé à la porte à ce moment la fit revenir sur terre.

— C’est Giuseppe à qui j’ai demandé de passer me prendre, souffla-t-elle. Le temps que je puisse lui expliquer que vous êtes un ami doublé d’un conseiller, il faut mieux qu’il ne vous voie pas dans mon appartement. Je vais partir et vous n’aurez qu’à claquer la porte en sortant, mais dans quelques minutes seulement.

On frappa de nouveau à la porte, un peu plus fort.

— Giuseppe ? Je suis prête.

Elle sortit sans un regard à Hubert, se composant déjà le masque de la signora Bocci.

Profitant de cette occasion, Hubert fouilla la valise en premier, puis le vanity-case de Valeriana. Il ne découvrit absolument rien qui puisse laisser supposer qu’elle soit autre chose que ce qu’elle paraissait être, une jolie femme, futile, frivole, écervelée, pas assez pourtant pour ne pas réussir à sauver les apparences.

Il inspecta minutieusement les deux paires de chaussures à semelles compensées et talons de douze centimètres qu’elle avait abandonnées sur la moquette.

Rien.

Ce n’était pas extraordinaire non plus, surtout si l’on savait, comme lui depuis au moins une heure, que son mari était le célèbre bottier italien Gianfranco Bocci.

Pour le reste, l’appartement ne renfermait que les vêtements et les valises de l’industriel.

Hubert jeta un dernier coup d’œil autour de lui et vit le paquet de courrier non décacheté qu’on avait remis à la jeune femme avec sa clé.

Elle n’y avait pas touché et probablement, même pas jeté un regard.

Entre deux enveloppes réclame, l’une d’une grande maison de fourrures de Genève, l’autre d’un fabricant de montres au nom célèbre, s’était glissée une enveloppe à en-tête d’un laboratoire de la ville.

Sans scrupule aucun, Hubert l’ouvrit. Il n’avait pas sur lui le matériel nécessaire pour décoller et recoller l’enveloppe sans laisser de traces. Alors, tant pis…

Dans le métier qu’il pratiquait, le hasard était souvent de son côté.

Il lut avec le plus grand intérêt le résultat d’une analyse de spermatozoïdes fournis par monsieur Gianfranco Bocci, quelques jours plus tôt.

Évidemment, cela n’avait rien à voir avec la poignée de poussière envoyée aux fins d’analyse par Mary-Ann à Washington.

Ainsi, songea-t-il, cet homme se posait la question de savoir s’il était à même de procréer.

Jugeant que la réponse lui ferait trop de mal, Hubert empocha la lettre et l’enveloppe. Avec une femme comme la sienne et un infarctus, c’était vraiment trop pour un seul homme.
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Hubert s’était installé dans le hall de l’hôtel de façon à ne pas manquer le retour de Valeriana Bocci.

Elle paraissait un peu affolée lorsqu’il la vit apparaître suivie de son chauffeur portant une mallette.

— Vous m’attendiez ? demanda-t-elle en se précipitant vers lui.

— Pas vraiment, répondit Hubert, je viens d’avoir un rendez-vous d’affaires ici. Que se passe-t-il ?

— Si vous pouviez venir avec moi, fit-elle d’une voix tendue.

— Certainement, assura Hubert. Je suis à votre disposition.

Ils se dirigèrent vers les ascenseurs, suivis par Giuseppe. Arrivés devant la porte de la jeune femme, elle prit la mallette des mains de son chauffeur.

— Nous avons à parler affaires avec monsieur.

Allez dans votre chambre. Je vous appellerai si j’ai besoin de vous, ordonna-t-elle.

L’homme partit sans rien dire.

— Que se passe-t-il ? demanda de nouveau Hubert dès qu’ils furent entrés dans l’appartement.

— C’était affolant, toutes ces sonneries…

— Si vous me racontiez tout par le commencement, suggéra Hubert.

— Vous avez raison, murmura-t-elle en se laissant tomber dans un fauteuil. Quand je suis entrée dans la chambre de Gianfranco, il était assoupi. J’ai alors été regarder dans l’armoire où étaient ses vêtements. Giuseppe m’avait dit qu’il avait dû tomber car ils étaient sales. Et puis, j’ai vu cette valise, je l’ai posée sur la table et je l’ai ouverte. D’après Giuseppe, le directeur de la banque la lui avait confiée.

— D’abord, qu’y-a-t-il dans cette mallette, si vous me permettez d’être indiscret ?

— De l’argent que mon mari devait mettre à son coffre ou à son compte…

— Compte ou coffre ? releva Hubert.

— Je n’en sais rien.

— Passons et après…

— J’ai entendu un cri et je me suis précipitée sur Gianfranco, puis les sonneries ont retenti et tout le monde est arrivé en courant.

Elle se prit la tête entre les mains.

— C’était affreux.

— Il est relié à un système de contrôle cardiaque permanent, je suppose, remarqua Hubert d’une voix calme.

— Je crois bien que c’est ça, acquiesça Valeriana.

— C’est l’émotion de vous revoir qui a provoqué cette défaillance cardiaque ?

— Peut-être, fit-elle d’une voix hésitante, mais je crois plutôt qu’il m’a vue ouvrir la valise. J’ai bien entendu qu’il me disait de ne pas y toucher avant que tout le monde n’accoure et ne me mette dehors.

Ce qui ne l’avait pas empêchée d’avoir la présence d’esprit d’embarquer la mallette…

— Que va-t-il se passer s’il meurt ? demanda Valeriana d’une voix plaintive.

Hubert ne se faisait aucun souci pour la jeune femme, elle s’en sortirait toujours, mais s’il poursuivait ses relations avec cette petite idiote, c’est parce qu’il fallait absolument qu’il découvre un lien quelconque entre la disparition d’Alec Burton et l’entourage de la comtesse délia Francesca.

Hubert garda un ton faussement indifférent.

— Je présume que toutes les dispositions ont été prises en cas de décès de l’un ou de l’autre ? s’informa-t-il.

Valeriana Bocci secoua la tête d’un air consterné.

— Je ne sais pas… Je ne sais même pas s’il a un compte numéroté ici ou s’il a seulement un coffre…Il n’a jamais rien voulu me dire et pourtant…

Elle ouvrit la mallette et des liasses de dollars apparurent.

— Regardez, c’est de l’argent qu’il a fait passer d’Italie en Suisse. Vous comprenez, n’est-ce pas, tout le monde en fait autant, commenta-t-elle.

— Tout le monde en fait autant, approuva gravement Hubert. Alors je ne comprends pas pourquoi il vous fait des cachotteries puisque vous êtes au courant de ces transferts, et puis, vous êtes mariés tout de même.

Elle eut une petite grimace douloureuse et sortit une enveloppe de son sac à main.

— La réponse est là… Lisez, insista-t-elle. Ce n’est qu’un certificat médical et c’est la surprise que je voulais lui faire. Je sais bien et il me l’a assez répété que je n’aurais sa confiance que lorsque je lui donnerais un enfant.

Hubert sentit un rire intérieur le gagner, mais il conserva son impassibilité. Quelle garce…

— Je comprends votre colère s’il avait le mauvais esprit de mourir avant que vous ne puissiez lui annoncer la bonne nouvelle… Et que ferez-vous si on ne peut pas le sauver ?

Elle le regarda avec des yeux ronds.

— Pfuit… Je me ferais enlever ça, le plus rapidement possible.

— Comment se comporte votre mari habituellement avec vous ?

— Comme un mari, quoi… Un mari jaloux mais je ne me laisse pas faire, je sais me préserver une part de liberté, vous savez.

Elle se leva et vint se coller à Hubert.

— Nous n’avons aucune raison de nous priver…

D’un geste naturel, Hubert fourra la lettre dans sa poche pour pouvoir la prendre dans ses bras.

— Vous savez que vous serez mignonne dans le rôle de petite maman ?

Elle trépigna rageusement.

— Voilà, ça commence déjà. Les hommes ne me désireront plus.

Il y avait trop longtemps qu’il en avait envie. Hubert la gifla. Elle alla s’affaler sur le lit en sanglotant nerveusement.

Hubert la regarda sans émotion puis il s’approcha de la mallette.

Et si c’était l’argent de la rançon qu’apportait Alec Burton pour le prince del Grande ?

Il s’empara de quelques liasses en regrettant que Mary Ann ne soit pas là. Il n’y avait qu’elle qui aurait pu donner une réponse rapide. C’était elle qui avait fourni l’argent à Burton à Madrid, et bien sûr, demandé à la banque de relever les numéros.

Tout en réfléchissant, Hubert avait détaché un billet d’une des liasses. Il pensa machinalement qu’il avait l’air bien neuf. Pris d’un doute subit, il le regarda en transparence, puis se mit à le froisser entre ses doigts.

Sa conviction fut vite faite. Les billets étaient faux.

Valeriana sanglotait toujours, et de temps en temps, poussait des gémissements hystériques.

Que cela ait ou non un rapport avec la disparition de Burton, Hubert se devait d’aller au fond des choses. En tant que citoyen américain, il ne pouvait pas laisser circuler cette masse de faux dollars. Il était essentiel d’en connaître l’origine. Jamais dans l’histoire des fausses monnaies, une personne qui avait réussi une si parfaite imitation ne s’était contentée de quelques millions de dollars. L’économie américaine n’avait pas besoin de ce supplément marginal.

On était bien loin de Burton et de sa mission, mais Hubert ne pouvait pas faire autrement et sa décision fut vite prise.

S’approchant du lit où la jeune Italienne continuait à se lamenter sur son sort, il lui administra une claque magistrale sur les fesses, après quoi, la soulevant comme une plume, il la cala contre l’oreiller.

— Écoutez-moi bien, signora Bocci, ce que je vais vous dire est très grave pour vous. De votre attitude dépendra que vous passiez votre vie en prison ou non.

Elle faillit suffoquer.

— Tenez-vous tranquille et taisez-vous.

Valeriana renifla et Hubert enchaîna :

— Je ne vous ai pas menti tout à l’heure, en vous disant que je pouvais vous donner d’utiles conseils en matière financière. J’étais sur la trace de faussaires et je pense que vous êtes dans le coup.

Il lui balança une liasse de dollars.

— Tenez, regardez cela, c’est du beau travail. Ces dollars sont faux. Où votre mari se les est-il procurés ? Comment et par qui sont-ils arrivés à Genève ? Y-a-t-il eu d’autres sommes déjà amenées ici ? Quelle est la filière ? Je veux tout savoir.

— Mais, balbutia Valeriana complètement dépassée, je n’en sais rien. Je ne comprends rien à ce que vous me racontez.

Ses larmes s’étaient taries et son visage reflétait la peur.

Elle poussa soudain un gémissement.

— C’est pour ça que Gianfranco m’a dit de ne pas y toucher alors. Je ne connais rien de ses affaires.

Elle se fit suppliante.

— Croyez-moi, je ne saurais même pas comprendre une lettre commerciale. Regardez, je ne les ai même pas ouvertes.

— Je vais le faire pour vous. Par chance, je pourrais y trouver un indice quelconque.

Hubert s’empara des lettres qui n’étaient pas décachetées et se mit à les lire avec intérêt.

— Il faut que j’aille refaire mon maquillage, annonça Valeriana au bout d’un moment en se dirigeant vers la salle de bains après avoir attrapé son vanity-case au passage.

De l’ensemble du courrier, Hubert retira la certitude que l’industriel avait pris ses précautions et liquidait tout ce qu’il possédait en Italie.

Il avait largement hypothéqué son appartement de Rome et il avait prévu le licenciement de tous ses ouvriers avec une indemnisation. Or, tout cela ne pouvait qu’être la conséquence d’une minutieuse et secrète préparation. L’infarctus qui venait de le frapper, et qu’il n’avait pu prévoir, n’avait rien à voir avec cette décision.

Hubert décida d’obliger la jeune femme à collaborer avec lui. L’industriel ne pouvait dans l’immédiat lui être d’aucune utilité.

Il sourit intérieurement. Le hasard lui avait fourni les armes nécessaires. Il possédait maintenant deux lettres, celle de Valeriana contenant un certificat médical attestant qu’elle était enceinte de deux mois environ, et l’autre du laboratoire affirmant au vu des analyses que Gianfranco Bocci était incapable de procréer.

Il fit comme s’il venait tout juste de l’ouvrir lorsque la jeune femme sortit de la salle de bains.

Elle avait retrouvé son insouciance avec son maquillage refait. Elle se savait belle et pour la plupart des hommes irrésistible.

— Vous êtes toujours aussi méchant avec les femmes ? attaqua-t-elle d’un air provocant. Je crois qu’il vaut mieux que vous partiez.

Elle ajouta avec un sourire crispé :

— Sinon, j’appelle la-police. Personne ne m’a encore frappée de la sorte.

Hubert songea que c’était bien dommage, mais se contenta de demander :

— Et… comment expliqueriez-vous la présence de ces faux dollars ?

— C’est très simple, j’affirmerai que c’est vous qui m’avez proposé de les acheter à bas prix.

— Et si je m’en vais ?

— Je les mettrai en lieu sûr jusqu’à ce que mon mari soit sorti d’affaire.

Sans relever, Hubert questionna :

— Étiez-vous au courant des affaires de votre mari… Je veux dire en Italie ?

— Son usine ? Je vous ai déjà dit que ça ne m’intéressait absolument pas. Vous cherchez à gagner du temps ?

— Non, pas vraiment, déclara Hubert en s’installant dans un fauteuil pour lui montrer qu’il n’était pas pressé, mais vous m’avez demandé de lire toutes ces lettres et je me sens le devoir d’informer une faible femme, enceinte de surcroît… Commençons par les affaires, nous passerons aux sentiments après.

Il montra le paquet de lettres.

— Il ressort de tout cela que votre mari ne possède plus rien en Italie. L’usine va être liquidée et il semble que ce qu’on pourra en tirer servira à payer salaires, congés et indemnités aux ouvriers. Quant à votre appartement de Rome, il est hypothéqué à plus de la moitié de sa valeur, autant dire qu’il ne restera pratiquement rien de la vente.

Valeriana ne parut pas comprendre ce qu’impliquaient les paroles d’Hubert.

— Il a pris ses précautions, c’est tout, fit-elle d’un ton détaché. Même si je n’en ai pas été informée, il a fait ce qui était le mieux.

— Qu’allez-vous devenir dans tout cela ? demanda Hubert.

— S’il meurt, je ne sais pas. Sinon, aucun problème pour moi…

— Oh si, il y en a un, affirma Hubert qui tenait toujours les deux lettres à la main. Si vous savez ce que contient celle-ci, par contre, vous ne vous doutez pas de ce qu’il y a dans l’autre.

Il prit tout son temps pour lire la formule du laboratoire qui ne laissait planer aucun doute sur l’incapacité du signor Bocci à mettre sa femme enceinte.

Hubert empocha les deux lettres et se dirigea vers la porte.

— Une seule chose m’intéresse, indiqua-t-il, remonter la filière de ces faux dollars. Réfléchissez et voyez comment vous allez pouvoir m’aider. Et maintenant, vous pouvez faire ce que vous voulez, même appeler la police. J’espère que vous n’avez pas oublié mon nom et le numéro de mon appartement. N’attendez pas trop, je suis pressé. Bien entendu, de mon côté, je mets ces deux lettres en lieu sûr.

Il quitta l’appartement des Bocci, certain d’avoir gagné la partie à voir l’air consterné de la jeune femme.

*
* *

Hubert allait se résigner à descendre dans la salle à manger de l’hôtel lorsqu’on frappa à sa porte. C’était Valeriana Bocci.

— J’ai réfléchi, annonça-t-elle.

Puis, innocemment :

— De toute façon, je ne peux rien en faire de ces faux dollars et je ne veux pas me retrouver en prison. J’ai tout d’abord une chose de première importance à faire…

— Tiens, tiens, dit Hubert, je parie que vous avez brusquement perdu toute envie d’être mère.

Elle lui lança un regard noir, mais n’en continua pas moins :

— C’est exactement cela, mais s’il vous plaît, cessez d’être méchant avec moi. J’ai fermement l’intention de collaborer avec vous.

Elle prit place dans un fauteuil et poursuivit :

— Pour commencer, je pense que le mieux serait que vous interrogiez directement notre chauffeur. C’est lui qui confie les sommes d’argent à passer à un parent à lui, un frontalier. D’ailleurs, c’est parce que mon mari connaissait ce détail qu’il l’avait engagé, il y a déjà quelques années de cela. Vous saurez mieux que moi déceler ce qu’il pourrait y avoir d’anormal.

Hubert en était lui aussi persuadé.

— Cet argent ne peut pas avoir été faux au départ de Rome puisqu’il provient de la vente de biens et qu’il est passé par les mains d’un notaire, enchaîna Valeriana. Donc, à moins que mon mari ou Giuseppe n’aient parlé de ces passages…

Elle secoua la tête.

— Ça m’étonnerait fortement car personne ne devait être au courant, mais…

Elle se mordilla l’index.

— Je n’en ai parlé qu’à une seule personne, s’empressa-t-elle d’ajouter, une amie qui m’est très chère. Elle cherchait le moyen, elle aussi, de faire passer de l’argent en Suisse. Elle est très fortunée, plus que moi, et elle craignait pour sa vie si elle restait en Italie. Elle a donc décidé de s’installer à l’étranger.

Hubert voyait très bien de qui elle voulait parler mais se garda bien de le mentionner sur l’instant.

— Nous verrons cela en détail plus tard après que j’aurais reconstitué l’emploi du temps de votre chauffeur et l’itinéraire exact qu’a suivi cette valise.

— Allons chez moi, décida la jeune femme en sautant sur ses pieds. Je vais y faire venir Giuseppe.

Elle s’approcha d’Hubert qui resta de glace.

— Vous… après tout cela…

— Après quoi ?

— Après votre conversation avec Giuseppe, resterez-vous à dîner avec moi ? Je ne peux pas quitter l’hôtel, c’est ici que la clinique doit pouvoir me joindre à n’importe quelle heure.

— J’allais vous le proposer, assura Hubert, nous avons encore tant de choses à nous dire…

*
* *

— Il me semble, déclara Valeriana Bocci avec satisfaction, que la conversation avec mon chauffeur a été positive, n’est-ce pas ?

Elle avança discrètement son pied sous la table pour le laisser en contact de celui d’Hubert.

— Vous avez l’impression qu’il vous a tout raconté ?

Hubert avait maintenant son idée sur la manière dont Giuseppe s’était innocemment laissé manœuvrer.

Aller voir le directeur de la banque ne lui servirait à rien. Si celui-ci avait confié la mallette au chauffeur de Gianfranco Bocci, c’était bien pour s’en débarrasser et ne pas être dépositaire d’un paquet de faux dollars. Comme lui, il avait dû s’en apercevoir et il ne l’admettrait jamais.

Avec une histoire pareille, il y avait de quoi flanquer un coup au cœur à n’importe qui.

Il avait fait répéter plusieurs fois au chauffeur la scène de la voiture bloquée sur la route de Genève, puis le signalement des deux hommes et leurs paroles.

Habilement, Valeriana avait saisi la balle au bond. Ils se conduisaient donc comme des hommes de gauche, des communistes qui voulaient faire tout pour que l’usine continue à tourner… Elle avait convaincu le pauvre Giuseppe que c’était parce que son mari avait déjà eu des alertes cardiaques qu’il avait pris toutes ses dispositions et qu’il avait même pensé à faire indemniser ses ouvriers.

Et Giuseppe avait approuvé, ajoutant que tout le monde savait que l’usine était toute la vie de Gianfranco Bocci.

C’était par ce biais qu’elle lui avait annoncé la fermeture effective des productions Bocci et Hubert avait saisi sur son visage une expression de chatte gourmande.

Totalement retourné, l’homme était à sa dévotion. Personne n’avait parlé des faux dollars. Mais comme disait Valeriana, la conversation avait été positive et Hubert allait en avoir tout de suite la confirmation.

— Si vous me révéliez maintenant le nom de la seule personne à qui vous avez parlé des passages de fonds… Ou plutôt non, je vais vous le dire, moi. C’est la comtesse Albina délia Francesca.

— Vous la connaissez ? s’étonna Valeriana.

— De réputation seulement. Alors, c’est elle ou pas ?

— C’est elle… mais je ne comprends pas, elle a dû faire des confidences à d’autres personnes peut-être.

— Admettons-le pour l’instant, trancha Hubert. N’y a-t-il personne dans l’entourage de la comtesse qui corresponde au signalement de l’un ou l’autre des deux hommes qui ont arrêté la voiture conduite par Giuseppe avant Genève ?

Valeriana commença par secouer la tête lentement.

— Non…

Hubert avait capté une lueur trouble dans son regard, exactement comme lorsqu’elle pensait à l’amour. L’un d’eux était probablement un des hommes à qui elle s’était donnée si généreusement sur le bateau.

Pour sa part, le signalement de l’un des deux hommes s’appliquait parfaitement à Luigi, celui qui après l’avoir pris en chasse avec son Riva, s’en était allé tranquillement rendre une visite à Syrène dans sa boutique.

— C’est un beau mâle, Luigi, lança Hubert guettant sans en avoir l’air la réaction de la jeune femme.

Valeriana eut un sursaut.

— Comment ! s’exclama-t-elle. Vraiment, vous êtes infernal !

Elle poursuivit rageusement :

— Puisque vous savez tout, pourquoi me faites-vous perdre du temps ?

— Sage, recommanda Hubert en posant sa main sur la sienne. Tout d’abord, je ne vous fais pas perdre du temps mais ; au contraire, vous en fais gagner. Du temps de prison, qui plus est… Disons que j’ai un faible pour vous et que si les circonstances n’étaient pas celles d’aujourd’hui…

— Oui, vous vouliez me dire quoi ? demanda Valeriana pleine d’espoir.

— Rien, murmura Hubert ayant l’air de prendre sur lui-même. Nous en reparlerons plus tard.

Elle le regarda en coin puis demanda d’une voix timide :

— Êtes-vous un agent fédéral ?

— Quelque chose comme ça, oui, répondit Hubert évasivement. Nous allons devoir conclure rapidement maintenant. Qu’avez-vous fait de l’argent ?

— Je l’ai mis au coffre ici en gardant un billet pour aller demander l’avis du directeur de la banque demain.

— Très bien, c’est la meilleure chose à faire.

Il vous dira comme moi, alors n’essayez pas de faire quoi que ce soit avec cet argent. Je vous enverrai quelqu’un pour vous en débarrasser le moment voulu.

Faisant alterner menace et flatterie, il ajouta :

— Une jolie femme comme vous a mieux à faire que de passer le reste de sa vie en prison. D’autant plus que je me demande si on vous laisserait le temps de vous débarrasser d’une maternité devenue gênante.

Valeriana lui coulissa un regard langoureux.

— Vous, vous êtes un homme dangereux, mais j’aime. Restez-vous avec moi cette nuit ?

— Non, il faut que je parte.

— Mais, protesta-t-elle, vous aviez dit que vous aviez besoin de moi ?

— C’est plutôt votre mari qui a besoin de vous, lui rappela sèchement Hubert. Par contre, il faut que vous me prêtiez Giuseppe et la voiture.

— Je veux bien, mais pourquoi ?

— Vous pouvez fort bien vous en passer ici, votre mari encore plus et il ne s’en rendra même pas compte. C’est peu de choses, n’est-ce pas ?

— Je ne m’attendais pas du tout à cela, murmura la jeune femme.

— Cela vous gêne ?

— Oh non, sauf que je serai seule ici si…

Elle n’acheva pas sa phrase. C’était bien inutile.

— Voulez-vous appeler Giuseppe pour qu’il se prépare à partir avec moi ? Vous n’avez qu’à lui laisser entendre que je fais partie d’Interpol.

Cela recouvre beaucoup de choses. Dites-lui surtout que c’est ce que son maître aurait voulu qu’il fasse.

— Qu’il fasse quoi ? demanda-t-elle encore.

— Mais m’obéir, voyons. C’est tout.
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Depuis Genève, Hubert Bonisseur de la Bath et Giuseppe s’étaient relayé au volant de la Lancia, prenant un peu de repos à tour de rôle.

Arrivés de très bonne heure à Barcelone, les deux hommes avaient fait enregistrer la voiture pour qu’elle puisse être transportée par le ferry qui, depuis Barcelone, desservait Ibiza. Pas question de l’accompagner, le trajet durait beaucoup trop longtemps.

À l’embarcadère, ils prirent un taxi qui les mena à l’aéroport. Ils avaient largement le temps de prendre l’avion pour Ibiza.

L’employé de la compagnie à qui Hubert avait déjà fait appel, connaissant sa générosité, consulta sa liste et assura avec un sourire radieux qu’il y avait justement eu deux défections subites et qu’il pouvait lui procurer deux billets.

Dans l’aérogare, c’était toujours l’habituelle foule des vacanciers du mois d’août.

Durant tout le voyage en voiture, Giuseppe n’avait fait aucun commentaire et n’avait pas non plus essayé d’en savoir davantage. Il devait se sentir vaguement coupable de ne pas avoir parlé de l’incident de la route de Genève à son patron, Gianfranco Bocci dont l’état inspirait toujours les plus vives inquiétudes.

Dès qu’ils eurent atterri à Ibiza, Hubert récupéra une fois de plus sa petite Seat et entreprit de rejoindre directement l’hôtel Los Molinos.

Quand il referma sur eux la porte de sa chambre, Hubert poussa un soupir de satisfaction, fit signe à Giuseppe de s’asseoir et s’empressa de commander un double petit déjeuner qu’ils dévorèrent tous deux avec appétit dès qu’on le leur apporta. Les voyages, ça creuse…

Hubert avala une dernière tasse de café et annonça à Giuseppe qu’il allait essayer de lui obtenir une chambre dans cet hôtel, mais que cela ne serait certainement pas facile.

Giuseppe hocha la tête d’un air endormi et Hubert lui affirma que, de n’importe quelle manière, il trouverait à le loger.

Ce n’était qu’un prétexte et il fonça chez Mary-Ann. Il dut patienter un moment avant qu’elle ne vienne lui ouvrir.

— Je me suis couchée bien tard, s’excusa-t-elle en bâillant. Venez vous recoucher avec moi…

— Non, mon cœur, et j’ai besoin de vous tout de suite. Passez rapidement un pantalon et un chemisier, vous ferez votre toilette plus tard.

Mary-Ann bâilla de nouveau mais s’exécuta sans protester pendant qu’Hubert lui expliquait une partie de son plan.

— Je vous donnerai davantage de détails au retour, mais dans l’immédiat, vous allez ouvrir la villa qu’Alec Burton a louée. Je partirai dix minutes après vous avec le chauffeur de Gianfranco Bocci. Je veux qu’il reste dans cette maison et il faut que tout lui paraisse normal. Refaites le lit dans lequel Alec a dormi. J’ai mis un somnifère dans le café du chauffeur. Il croira qu’il est mort de fatigue et va s’endormir sans même s’en rendre compte. Vous pourrez ouvrir la porte-fenêtre ?

Sur un signe affirmatif de Mary-Ann, il lui donna un léger baiser.

— Allez vite…

Mary-Ann lui adressa un sourire ensommeillé, attrapa son sac à main et sortit.

Lorsque Hubert revint dans sa chambre, l’Italien était en train de finir les fruits de la corbeille.

— J’ai eu beau faire, je n’ai pas réussi à vous obtenir une chambre, déclara Hubert, mais comme votre séjour ici ne sera pas long, je vais vous emmener dans la villa d’un ami. Il s’est absenté pour la journée, mais de toute façon, il m’avait proposé de loger chez lui… Le temps de me raser, nous partons.

Ils avaient laissé la petite valise de Giuseppe dans le coffre de la Seat et l’Italien se passa machinalement la main sur les joues.

— Vous aurez tout le temps de le faire là-bas, ajouta Hubert.

Dix minutes plus tard, ils se trouvaient sur la route menant à la villa de Burton. Alors qu’il s’engageait sur le chemin empierré, Hubert croisa la voiture de Mary-Ann. Tout allait bien.

Il se mit à bâiller.

— Je suis crevé, affirma Hubert, pas vous ?

Sans attendre de réponse, il décréta :

— Comme nous ne pouvons rien faire tant que la Lancia ne sera pas arrivée, le mieux serait que vous dormiez un peu pour être en pleine forme plus tard.

Au sourire qui détendit les traits de Giuseppe, Hubert comprit qu’il était temps qu’ils arrivent. L’Italien luttait visiblement contre le sommeil et il avait de plus en plus de mal à garder les yeux ouverts.

Hubert en profita pour donner ses derniers conseils.

— Ne sortez pas de la maison. Je viendrais vous chercher. Ne vous gênez pas, faites comme chez vous, il y a tout ce qu’il faut dans le réfrigérateur.

Ils entrèrent dans la villa, Giuseppe portant sa valise, et Hubert l’entraîna dans une des deux chambres.

— Poussez donc les volets si vous voulez dormir. Voilà, comme ça…

Le chauffeur avait déjà enlevé sa veste.

— Attendez que je vienne vous chercher, recommanda une nouvelle fois Hubert avant de tirer la porte sur lui.

Il referma la porte-fenêtre et jeta un rapide coup d’œil de l’extérieur. La maison paraissait inhabitée comme précédemment.

Hubert se demanda avec amusement si Giuseppe aurait le courage d’enlever ses chaussures, avant de s’endormir, puis il pensa avec inquiétude à Alec Burton. Aujourd’hui lundi, cela faisait exactement une semaine qu’il avait disparu…

*
* *

— Alors ? questionna Mary-Ann dès qu’Hubert pénétra dans sa chambre.

Elle avait eu le temps de prendre une douche et arborait un visage frais et radieux.

— Il semble que ce voyage à Genève avec Valeriana Bocci ait donné quelque chose, poursuivit-elle. Vous en ramenez au moins son chauffeur et comme, apparemment, il est consentant…

— Je ne saurais dire encore si cela a un rapport quelconque avec Alec Burton, mais je suis tombé sur une importante affaire de faux dollars. Je pourrais bien sûr repasser l’affaire à un autre service, mais j’ai peur qu’on ne me fasse perdre un temps précieux pour Burton. J’ai pris mes précautions pour que cela ne s’ébruite pas.

— Difficile de trouver plus salope que cette Valeriana Bocci, n’est-ce pas ? remarqua Mary-Ann d’un air innocent.

D’un geste, Hubert lui fit comprendre qu’il en avait vu d’autres.

— J’espère que vous l’avez fait souffrir cette pauvre petite, enchaîna la jeune femme, vindicative.

Hubert l’invita à s’asseoir près de lui et lui raconta tout ce qui s’était passé depuis qu’il l’avait quittée la veille.

— Je comprends mieux maintenant, affirma Mary-Ann.

Elle demanda, pratique :

— Voulez-vous que j’appelle notre ambassade à Madrid comme nous en avions convenu avant votre départ pour Genève ? J’allais le faire ce matin.

— Je vais m’en occuper moi-même puisque je suis de retour, décréta Hubert, et tout de suite après, je vous ferai part de mes plans.

Hubert Bonisseur de la Bath eut son collègue à l’ambassade de Madrid assez rapidement.

Après avoir échangé les formules de reconnaissance il expliqua, comme l’aurait fait tout bon citoyen américain, son inquiétude devant la disparition de son ami, en insistant sur le fait qu’il était en possession d’une forte somme d’argent destinée à un investissement immobilier en Espagne. Il précisa que ces fonds avaient été débloqués à Madrid et qu’il n’y avait rien de frauduleux dans l’affaire. Il lui demanda de faire diligence pour que soient effectuées des recherches dans les hôpitaux, cliniques et éventuellement morgues, puis il signala à son collègue le cas des gens arrêtés à Ibiza et qui avaient passé de nombreux jours dans la Citadelle sans pouvoir alerter qui que ce soit.

Son interlocuteur ne s’en étonna pas outre mesure. Ce n’était pas la première fois que des ressortissants américains, hippies pour la plupart, avaient dû finalement leur liberté à l’intervention de l’ambassade.

Il fit néanmoins comprendre à Hubert que, comme cette fois-ci il s’agissait d’un homme d’affaires de bonne réputation, le maximum serait fait dans toutes les directions.

L’esprit libéré de ce côté-là, Hubert s’apprêtait à expliquer ses plans pour la journée, lorsque le téléphone sonna.

On demandait monsieur Bonisseur de la Bath depuis Milan. Morelli !

— Come va ?

Hubert dut écarter légèrement le récepteur de son oreille tant la voix du journaliste était vibrante.

— Bene, répondit-il. Quoi de neuf ?

— J’ai trouvé le mot que vous m’avez laissé et je vous appelle comme convenu. J’ai quitté notre ami à Cattolica en bon état, après une première intervention. Il y en aura d’autres plus tard, mais le principal est fait et son moral s’en ressent. Étant donné que c’est moi qui paye les frais, je lui ai déjà fait signer un papier d’exclusivité.

— Vous voulez dire que nous payerons et que nous partagerons les bénéfices, indiqua Hubert au cas où l’autre serait écouté.

— Oui, c’est ça… Pour rester sur le sujet de notre article, j’ai rencontré hier un personnage pittoresque que je connaissais déjà. C’est l’attraction de la ville, un communiste convaincu qui fait des discours dans les rues. Il obtient toujours des attroupements importants car il est très drôle et il finit ses harangues par des hymnes qu’il chante à tue-tête et qui sont souvent à l’opposé des tendances qu’il vient d’exprimer avec virulence. C’est, comme disent les Français, un doux dingue. Tout cela pour vous dire que j’ai pu converser longuement avec lui et d’une façon fort instructive pour moi. Je vous donnerai tous les détails pour votre article, mais en résumé, il ressort que les deux tendances dont nous avons parlé avaient toutes les deux les mêmes visées sur notre ami. Et que, d’autre part, ces deux groupes jouent le même jeu exactement.

— C’est-à-dire ? demanda Hubert.

— Ils se font passer les uns pour les autres d’une façon systématique. J’ai envoyé à votre agence quelque chose d’assez important. C’est tout pour l’instant.

— Merci, je pense que nous aurons un beau papier avec tous ces éléments. Encore merci et à bientôt, fit Hubert en raccrochant.

— Quelque chose qui ne va pas ? questionna Mary-Ann.

Hubert lui résuma la communication :

— Deux groupes opposés semblent avoir eu en même temps l’idée de kidnapper le prince Renzo del Grande.

— Ça ne me semble pas si extraordinaire, assura Mary-Ann. Ils ont dû chacun de leur côté guetter le moment le plus favorable pour passer à l’action.

— Il va falloir appeler M. Smith pour savoir ce que Morelli leur a envoyé.

— Attendez… J’ai pris la précaution de lui faire savoir que nous étions ici et non plus dans la villa de Burton, annonça Mary-Ann, et c’est lui qui entrera en contact avec nous. En attendant, vous pourriez me faire part de vos plans. Il faut que je sache si je dois décommander mon déjeuner avec mon vieux flirt, le commendatore Vanni.

— Où ça ?

— Toujours ici. Vous savez bien, j’attends l’arrivée imminente de mon richissime fiancé américain.

— Par quel moyen pourrez-vous le prévenir sur le bateau ?

— Il est ici à l’hôtel.

— Mais il ne vous quitte plus ce pot de colle, remarqua Hubert d’un air faussement jaloux.

Puis, il enchaîna :

— Mon idée est la suivante. J’ai fait en sorte d’emmener Giuseppe le chauffeur de Gianfranco Bocci à Ibiza pour qu’il puisse identifier les hommes qui lui ont extorqué les renseignements sur l’heure et la manière dont s’y prenait l’industriel pour porter ses dollars dans une banque suisse. Les renseignements de base ont dû être divulgués par cette idiote de Valeriana. Tout se tient, mais je n’ai aucune certitude. Le signalement de l’un des deux hommes à qui il a eu affaire, correspondant à celui de Luigi qui travaille pour la comtesse délia Francesca, il va falloir le faire venir à Ibiza.

— Je pourrais y arriver, certifia Mary-Ann. Je demanderai au commendatore de m’emmener sur le bateau pour quelques heures de bronzage intégral cet après-midi et je m’arrangerai pour que ce soit Luigi qui me ramène avec le Riva.

— Tout à fait en fin de journée, précisa Hubert, car je voudrais faire d’une pierre deux coups et pour cela, il me faut la Lancia. Si c’est lui qui est dans le coup, il la reconnaîtra et nous verrons bien quelles seront ses réactions. Mais il faut aussi que Giuseppe le reconnaisse formellement. À ce moment-là, nous saurons si nous sommes en face du réseau de faussaires et nous aurons peut-être besoin de renforts et surtout de matériel.

— J’ai un homme à Palma de Majorque…

C’est à lui que j’ai téléphoné pour m’assurer que « l’Albina » était bien là lundi dernier, avança Mary-Ann. Mais je crains qu’il ne soit pas de taille. J’aimerais mieux faire venir Miguel et Manuel, vous les connaissez (2). Ils auraient largement le temps d’arriver. Dans ces lignes intérieures, finalement, il n’y a pas tellement de contrôles et ils pourront nous apporter le matériel dont vous aurez besoin. À quoi pensez-vous exactement ?

— Je vais vous faire une liste pendant que vous demanderez Madrid, répondit Hubert. Il nous faut pouvoir atteindre ce maudit bateau sans être pris en chasse comme je l’ai été la dernière fois que je m’en suis approché.

Pendant que Mary-Ann appelait son domicile, Hubert réfléchissait rapidement et griffonna quelques lignes. Dans son esprit se matérialisait l’approche du bateau. Trop de choses tournaient autour. L’endroit de l’ancrage était judicieusement choisi. Il y avait forcément une raison à cet isolement.

La fiche d’Hubert sous les yeux, Mary-Ann parlait avec sa sœur jumelle. À mots couverts, elle se faisait merveilleusement comprendre. Hubert pouvait être certain qu’il aurait tout ce qu’il avait demandé. Il rajouta une ligne sur son papier. C’est lui qui irait à l’aéroport chercher les deux hommes.

Il n’avait pas encore de plan précis, mais il était fermement décidé à foncer dans le tas.

Mary-Ann avait terminé sa conversation et vint vers Hubert.

— J’ai un tendre baiser à vous donner de la part de ma sœur.

Le tendre baiser se prolongea jusqu’au moment où le téléphone sonna.

Hubert alla décrocher dans le même temps qu’il tendait sa fiche à Mary-Ann lui signifiant qu’elle devait la détruire. Il la vit disparaître vers les toilettes.

Au bout du fil, son collègue de Madrid était en ligne, tout excité.

— Ça y est, je l’ai retrouvé votre ami. Il a été arrêté lundi dernier sur une dénonciation anonyme prétendant qu’il se trouvait à Ibiza avec une grosse somme d’argent devant servir à l’achat de drogue. Comme il avait effectivement une somme très importante sur lui, ils ont commencé par l’embarquer.

— Où est-il ?

— À la Citadelle, bien sûr.

— Comment ça se présente pour lui en ce moment ?

— Nous nous sommes portés garant pour lui, mais il serait bien, pour hâter les choses, que vous alliez sur place. J’ai donné votre nom au cas où il y aurait des trucs à signer. Normalement, cela ne devrait plus présenter de difficultés mais comme ils ne sont jamais pressés…

— Bravo, vous avez fait vite.

— Ce n’est rien, il s’est trouvé que c’est par là que j’ai commencé…
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— J’ai eu bien peur pour vous. Peur qu’on n’ait réédité le coup de l’enlèvement une fois versée la rançon du prince del Grande, déclara Hubert en faisant monter Alec Burton dans sa Seat.

À la Citadelle, les formalités avaient été rapidement expédiées et les deux hommes heureux de se retrouver.

— Il me tarde de prendre un bain et de changer de vêtements, soupira Burton. Je ne me suis jamais senti aussi sale.

— Je crains que cela ne doive attendre encore un peu, affirma Hubert fermement, pour bien faire saisir à son collègue que c’était lui qui était chargé de mission.

— Je ne comprends pas, avoua Burton, que l’on ne m’ait pas contacté pour cette rançon. A-t-on des nouvelles de Renzo del Grande ?

— Oui, il a été libéré et on est en train de le soigner dans une clinique.

— C’est tout de même bizarre, murmura Burton qui poursuivait son idée. Les ravisseurs ont peut-être appris qu’on m’avait arrêté…

Sans lui répondre, Hubert embraya.

— Mary-Ann est ici, indiqua-t-il après un temps, mais je lui ai demandé, dès que j’ai su où vous retrouver, de ne pas déjeuner à l’hôtel comme elle l’avait prévu. Je ne tiens pas à ce que vous fassiez certaines rencontres.

— Mary-Ann ici ? s’étonna Burton. Dois-je lui rendre l’argent ?

— Que s’est-il passé exactement avec cet argent quand on est venu vous arrêter ? questionna Hubert.

— Les policiers m’ont fait ouvrir le coffre et ils ont embarqué le million de dollars qu’ils ont déposé au greffe de la prison. On vient de me le rendre, il est là dans ces pochettes.

Du menton, Burton désigna quatre pochettes qu’il tenait serrées contre lui et continua :

— Vous ne voulez pas que je retourne dans la villa que j’ai louée ?

— Pour le moment, en effet, confirma Hubert sans fournir d’explications.

Arrivés à l’hôtel, Hubert ayant conservé sa clé sur lui, ils se dirigèrent immédiatement vers les ascenseurs.

Sitôt la porte de la chambre d’Hubert refermée, Burton reprit :

— Vous mettez cet argent au coffre de l’hôtel ?

Hubert le regarda, surpris.

— J’avoue… Je suis obsédé par ce million de dollars.

Hubert prit une des pochettes que son collègue venait de déposer sur la table et se tourna vers lui.

— Voici la minute de vérité. Vous avez l’impression que rien n’a été touché ?

— Non, bien sûr que non. Ils y ont mis les scellés et les ont enlevé devant moi.

Hubert sortit les dollars contenus dans une des pochettes et les examina attentivement, puis les tendit à son collègue.

— Qu’en pensez-vous ?

— Ce n’est pas l’argent que m’a remis Mary-Ann à Madrid, j’en suis sûr ! s’exclama Burton. Et s’ils sont faux, c’est trop bien imité.

— Faux, ils le sont, n’en doutez pas et cela s’est passé très simplement. On vous a éloigné de chez vous en vous donnant rendez-vous chez la comtesse délia Francesca et, pendant ce temps-là, la substitution a eu lieu. Il est même heureux que la police n’y ait vu que du feu, car vous ne seriez pas ici en ce moment.

— Ce serait donc les rançonneurs qui auraient donné ce coup de fil à la police pour m’éloigner quelques jours, une fois leur coup fait !

— C’est certainement cela. Vous allez me raconter exactement tout ce qui s’est passé depuis que vous êtes arrivé à Ibiza.

Ils se calèrent dans des fauteuils et Hubert laissa parler Burton. Il connaissait la plupart des faits, mais il l’écouta sans l’interrompre une seule fois.

Quand il eut terminé, Hubert lui expliqua à son tour par le détail, ce qu’il avait appris depuis qu’on l’avait chargé de cette mission, plus ce qu’il avait l’intention de faire et pourquoi.

Il avait décidé qu’ils iraient déjeuner au-dehors, puis qu’ils iraient ensemble à l’aéroport pour réceptionner les deux gars de Mary-Ann et leur matériel. Ensuite, il ferait louer des voitures par tout le monde car il allait leur falloir beaucoup de mobilité.

L’étape suivante serait la villa de Burton où Giuseppe, le chauffeur, devait encore dormir profondément. Hubert n’en avait pas besoin avant dix-neuf heures. À ce moment-là, il aurait récupéré la Lancia au car-ferry.

— J’ai besoin de certitude avant de passer à l’action, conclut Hubert. Depuis une autre voiture, vous essayerez, vous aussi, d’identifier le dénommé Luigi qui doit ramener Mary-Ann. Cela m’étonnerait que ce type ne soit pas un des trois hommes que vous avez vu monter sur « l’Albina » après que tous les invités de la comtesse aient été débarqués après sa réception d’adieu bidon.

— Vous pensez que Mary-Ann va réussir à se faire ramener justement par lui à sept heures pile ?

— Vous ne savez pas de quoi elle est capable, assura Hubert en souriant.

— Elle est si belle en plus. Je reconnais qu’il me serait difficile de lui refuser quelque chose si elle me le demandait, admit Burton.

— Une précaution à observer, prévint Hubert, lorsque cet homme verra la Lancia et son chauffeur, il ne manquera pas de réagir et je me méfie de leurs réactions s’il arrivait à prévenir les autres. C’est pourquoi j’exige que nous soyons toujours deux partout. Ils ont, me semble-t-il, le kidnapping facile.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre.

— Vous pouvez vous payer le luxe d’un bain. Nous avons encore un peu de temps devant nous. Je vais vous prêter du linge propre.

Resté seul dans la chambre, Hubert songea qu’il n’était pas possible que cette comtesse ne soit pas dans le coup.

À lui seul, en moins de vingt-quatre heures, il avait découvert deux importantes sommes d’argent qui s’étaient révélées être de faux dollars habilement substitués aux vrais. L’une à Genève, l’autre à Ibiza.

Cela s’était fait en douceur, et il comprenait fort bien la cause de l’infarctus de l’industriel italien. S’il avait eu l’intention de mettre cet argent dans un coffre plutôt que de le verser à un compte numéroté, tous ces faux billets auraient pu dormir tranquillement pendant des années sans que personne ne s’en aperçoive.

Dans le cas de Burton, il fallait que les gens qui avaient opéré la substitution aient les faux dollars sous la main, ici même.

La comtesse et son bateau…

Hubert demanda Howard à Washington. Il l’obtint exceptionnellement vite.

— À l’instant, je viens d’avoir du nouveau pour vous, déclara ce dernier. J’allais vous appeler.

— Moi aussi, annonça Hubert. Alec Burton est avec moi…

— Ah bon ! Alors, ce que j’avais à vous communiquer ne vous intéressera peut-être plus directement.

— Dites toujours, j’en jugerai par moi-même.

— D’abord, notre ami de Milan a préféré passer par un autre canal pour vous faire savoir que l’homme qui séquestrait le prince était bien le même que celui dont il vous avait parlé, l’autre accidenté. Est-ce que vous comprenez ce que cela signifie ?

— Fort bien, continuez…

— C’était une sorte d’homme à tout faire d’un certain commendatore Maurizio Vanni qui est, politiquement…

— Ne le dites pas, je le sais, coupa Hubert. C’est tout ?

— Puisque je vous ai au bout du fil, s’empressa d’ajouter Howard, nous avons les résultats d’une analyse que nous a demandée notre…

— Ne le dites pas non plus. Le résultat m’intéresse.

— Il y a un tel mélange de choses diverses dans ce qu’elle nous a envoyé que nos spécialistes ont eu bien du mal, mais ils affirment qu’à coup sûr, une presse a dû être démontée à l’endroit où…

— Ensuite, l’encouragea Hubert.

— Des poussières d’un papier spécial font penser à notre monnaie…

— Vous n’avez pas tort et comme j’ai carte blanche, autant en profiter, n’est-ce pas ?

— Heu, ne me demandez pas mon avis.

— C’est exactement cela, je ne vous le demande pas. Est-ce vraiment tout ?

— Oui.

— O.K., be good, lança Hubert avant de raccrocher.

Il se retourna pour voir Alec Burton devant lui en train d’enfiler sa chemise. Il l’avait presque oublié.

— Vous avez l’air embêté, dit Burton.

— C’est à cause de Mary-Ann, mais que je vous explique d’abord. Je viens d’avoir la confirmation que les gens qui ont enlevé le prince del Grande font partie de l’entourage de la comtesse Albina délia Francesca dans la propriété de laquelle Mary-Ann a prélevé assez d’éléments pour permettre à nos labos d’affirmer qu’on y fabriquait de faux dollars. C’est la fameuse bande de kidnappeurs dont m’a parlé notre homme de Milan. Les ratés… Ils ne font jamais rien d’autre que de substituer de la fausse monnaie à la vraie au moment de la remise de rançon, et vont même jusqu’à faciliter les fuites. C’est astucieux comme combine…

— Mais Mary-Ann ?

— Je crains qu’elle ne se soit fait piéger. Son excuse pour pouvoir revenir toujours à l’hôtel tout en continuant à les fréquenter le plus possible, c’était qu’elle attendait d’un jour à l’autre un richissime fiancé américain… D’ici à ce qu’il leur vienne ces idées… Et pour ça, on peut leur faire confiance.

*
* *

Il était dix-neuf heures et Hubert, assis derrière Giuseppe dans la Lancia, se trouvait à l’embarcadère à l’endroit où il avait vu Luigi amarrer son Riva quelques jours plus tôt.

Son après-midi avait été rempli par la mise au point minutieuse de ce qu’il avait projeté de faire. C’est-à-dire, tout simplement, détruire le stock de faux dollars de la bande de kidnappeurs qui avait à sa tête un commendatore et une comtesse italienne.

Par déduction, il en était arrivé à tenir pour certain que l’argent se trouvait entreposé dans des caches bien camouflées à l’intérieur du bateau. Le papier, c’est connu, pesant moins lourd que le plomb, ils pouvaient en avoir pour des milliards.

Suffisamment pour avoir jugé qu’il était temps de démonter leur presse clandestine et d’en jeter les morceaux éparpillés dans la mer entre Ibiza et Majorque…

Hubert était persuadé que c’était l’unique but de ce court voyage et que c’était l’explication de leur hâte à faire disparaître jusqu’à la moindre trace de poussière dans le sous-sol.

Le temps passait et une sourde inquiétude le tenaillait. Mary-Ann avait déjà cinq minutes de retard sur l’horaire.

Par la portière ouverte, il braqua ses jumelles de marine vers le large et poussa un soupir de soulagement en apercevant enfin un minuscule Riva au loin. Le point grossit de plus en plus et il put reconnaître le conducteur et sa passagère, Mary-Ann.

Lorsqu’ils abordèrent, celle-ci avait un air furieux. Elle resta un moment debout au bord du quai, poursuivant une discussion animée.

Hubert se tourna vers Giuseppe. Le regard fixe, la bouche ouverte de saisissement, il semblait fasciné par Luigi.

— Alors, le brusqua Hubert, vous le reconnaissez ?

Une peur intense marquait les traits du chauffeur. Il devait se souvenir des menaces que l’autre avait proférées.

Mary-Ann avait opéré un habile demi-tour tout en continuant sa discussion avec Luigi et c’était maintenant lui qui avait la Lancia devant ses yeux.

Il accusa un sursaut, prit brusquement congé de Mary-Ann, qui s’éloigna comme si elle n’avait rien remarqué, et fonça sur la Lancia.

Il ouvrit la portière comme s’il voulait l’arracher. Il était déjà à moitié entré dans la voiture lorsqu’il aperçut Hubert à l’arrière.

L’injure aux lèvres, il prit tout de même le temps de conseiller fermement à Giuseppe de foutre le camp, puis il sentit une arme dans son dos, celle d’Alec Burton.

— Allez, montez donc, conseilla Hubert. Quelques explications font moins de mal qu’une balle dans la colonne vertébrale ou dans la tête.

Il pointa vers l’homme son arme munie d’un long silencieux, une arme capable de lui faire éclater la tête comme un fruit trop mûr.

Luigi s’assit à l’avant de la Lancia et Giuseppe embraya dès que Burton se fut installé à l’arrière à côté d’Hubert. Ils prirent le chemin de la villa de Burton.

Arrivés devant la maison, Burton poussa Luigi à l’intérieur tandis qu’Hubert faisait signe à Giuseppe que, comme convenu entre eux avant le rendez-vous, il pouvait partir et prendre ses dispositions pour regagner Genève au plus vite. Son rôle était terminé.

On allait rester entre hommes de métier et ils avaient encore du pain sur la planche ce soir.

Luigi ne manifestait pas de crainte particulière ou alors il se contrôlait bien. Mains au mur et jambes écartées dans le salon, il fut rapidement délesté du contenu de ses poches. Outre un couteau, il possédait une arme extra-plate.

Se souvenant de la colère de Mary-Ann en débarquant, Hubert lança :

— Dites donc, vous vous payez de belles nanas !

— Elle est trop prétentieuse celle-là, mais elle y passera comme les autres, maugréa l’Italien.

Pendant que Burton lui liait les poignets puis les jambes, il demanda hargneusement :

— Qu’est-ce que vous me voulez ? »

Hubert partit d’un rire narquois.

— Je vous croyais plus intelligent… Avec la Lancia de Gianfranco Bocci et cette maison, ça ne vous suffit pas, il vous faut un dessin en plus ?

Vexé, l’autre s’entêta :

— Quand même, qu’est-ce que vous voulez…

— Vous êtes pressé ?

— Exactement.

— Très bien, nous allons voir si c’est vrai. Dites-nous tout de suite où se trouve l’argent que vous avez subtilisé à ce monsieur, exigea Hubert en désignant Burton.

— C’est tout ce que vous voulez savoir ?

— C’est tout. Le problème de Valeriana Bocci ne m’intéresse pas.

L’Italien resta silencieux pendant quelques instants pesant le pour et le contre des choses qu’ignorait Hubert. Ou du moins le croyait-il. Il se décida enfin.

— Si je vous le révèle, je pourrais rentrer ?

— Pas avant que nous ne l’ayons récupéré…

— L’argent est à l’hôtel Los Molinos, dans une mallette noire à fermeture spéciale, dans la chambre du commendatore Vanni.

— J’y vais… Mais ne m’attendez pas tout de suite, prévint Hubert. Si je le trouve, je vais commencer par le mettre en lieu sûr. Donc, plus ce sera long…

— J’ai compris, soupira Luigi encore vexé qu’Hubert ait pu songer un instant qu’il n’était pas l’être supérieurement intelligent qu’il pensait être vraiment.

Hubert sauta dans sa Seat. Direction l’hôtel Los Molinos. Il avait encore tant de choses à faire avant la nuit. Une chance que ce Luigi n’ait pas été trop réticent…

Entrer avec Mary-Ann dans la chambre du commendatore Maurizio Vanni à l’hôtel Los Molinos fut un jeu d’enfant.

La valise récupérée, Hubert, à l’aide de son petit outil spécial, l’ouvrit en quelques secondes.

Mary-Ann s’empara de différentes liasses et, après un temps très court, annonça :

— Ce sont les billets retirés à Madrid. J’ai encore en mémoire quelques numéros de séries.

Ils revinrent dans l’appartement d’Hubert.

— Arrangez-vous avec ça, ordonna-t-il. Faites-en deux paquets séparés et mettez-les au coffre de l’hôtel contre un reçu.

Hubert regarda sa montre.

— Vos deux hommes doivent être en train de s’approcher de « l’Albina ». Il faut que j’aille les couvrir.

— Je ne peux pas vous accompagner ?

— Non, vous devez vous occuper de ceci, et puis, vous m’attendrez sagement ici. Vous pouvez déménager vos affaires chez moi. Burton occupera votre chambre cette nuit. Il est passé cet après-midi à l’agence pour signaler qu’il libérait la villa dès demain matin.

Hubert entra un moment dans la salle de bains et en ressortit avec deux sacs de plage, une seringue et une ampoule qu’il enveloppa dans du coton pour bien la protéger.

— À tout à l’heure, ma belle.

— Vous semblez bien heureux, constata Mary-Ann.

— Toujours avant un feu d’artifice…

*
* *

Il faisait encore grand jour et pourtant la soirée était déjà avancée. Bientôt vingt heures.

Hubert, avec une grande satisfaction, pilotait l’hélicoptère qu’il avait loué à prix d’or dans l’après-midi. Ses jumelles de marine étaient posées à côté de lui, mais il n’en avait nul besoin pour repérer le Riva de Luigi à bord duquel Manuel et Miguel avaient pris place.

Le meilleur moyen pour approcher le plus près possible de « l’Albina » sans donner l’alerte…

À vingt heures, Miguel, revêtu d’une combinaison de plongée, allait poser la charge de plastique qui allait faire sauter le bateau.

Hubert aurait pris le risque de faire sauter en même temps les vrais dollars s’ils s’étaient trouvés sur le bateau. Par chance, il n’en était rien.

Il lui avait fallu laisser ce travail à Miguel, car aucun des deux hommes ne savait piloter un engin volant quel qu’il soit.

Voyant le Riva approcher du grand bateau, Hubert amorça un très large virage sur la gauche. Maintenant, il fallait marcher au chronomètre.

Miguel devait pouvoir travailler tranquillement. Dès qu’Hubert le verrait remonter à bord, si tout se passait bien, il fallait encore qu’il leur laisse le temps de s’éloigner suffisamment pour ne pas être pris dans les remous de l’explosion.

Il forma un vrai cercle autour de la petite île, après avoir vu que l’homme avait plongé.

Il ne semblait y avoir personne sur le bateau, par contre, Hubert nota une certaine animation autour de la propriété.

La comtesse devait avoir prévu de dîner dans sa maison. Tout le monde était en train de boire tranquillement son apéritif avant l’arrivée de Luigi.

Pour mobiliser leur attention, Hubert fit deux tours complets de la villa en descendant toujours plus bas. Il aurait presque pu se poser sur la terrasse. Puis, il manœuvra comme s’il voulait prendre le large.

Quelques hommes étaient debout, surveillant son manège. De nouveau au-dessus de la mer, Hubert vit le Riva embarquer le plongeur. Le travail était fait, mais c’était aussi le moment le plus délicat.

Les hommes d’équipage n’allaient pas manquer de voir le bateau de leur camarade s’éloigner alors qu’il aurait dû aborder et s’en étonner.

Hubert revint vers la propriété et piqua comme s’il allait atterrir et écraser quelques personnes qui allèrent se réfugier à l’intérieur de la maison. Il redressa juste à temps et s’éleva dans l’air.

Il avait été assez près pour voir que trois hommes qui étaient restés dehors étaient armés et se dirigeaient vers un petit canot pneumatique.

Il changea sa tactique et prit une ligne de vol qui lui fit longer le rivage juste avant que les hommes n’y arrivent.

Posément, il saisit une grenade dans un des deux sacs de plage qu’il avait emportés, la dégoupilla et la laissa tomber.

Vite, une autre et encore une autre…

Puis il prit de la hauteur pour échapper aux tirs qui n’allaient pas manquer. Hors d’atteinte, il réédita son coup et lança, une fois revenu dans le même axe, une autre partie de ses munitions.

Les hommes s’étaient couchés à plat ventre et pointaient leurs armes. Après la deuxième vague, Hubert vit l’un des trois se relever et courir vers le petit bateau.

Il reconnut le commendatore Vanni suivi quelques minutes plus tard par les deux autres.

Le déclenchement de l’explosion était à moins trois minutes approximativement. Il fallait encore gagner du temps.

Hubert revint carrément sur le bateau et se débarrassa du reste de ses munitions puis il s’éloigna à la hâte.

Il reporta son attention sur le petit Riva. Il était pratiquement hors des remous qu’allait causer l’explosion. Elle eut lieu avec une violence terrible.

C’est ce qu’avait calculé Hubert. Il ne fallait pas qu’il reste grand-chose de récupérable du bateau.

Encore un dernier virage et l’hélicoptère revint lentement sur les lieux de l’explosion.

Frisant presque les flots, parmi les débris divers qui surnageaient, Hubert remarqua une multitude de billets verts qui allaient à la dérive. L’eau de mer allait vite les rendre inutilisables.

Cette affaire ne s’arrêterait pas là et Hubert allait en confier la suite à l’organisme qualifié, mais il était assez satisfait de son coup.

Il passa une main dans sa poche intérieure. L’ampoule et la seringue étaient là. Ça, c’était le petit cadeau qu’il destinait à Luigi.

Dans moins d’une heure, il allait lui rendre sa liberté comme promis, mais pas avant de l’avoir piqué pour le droguer en lui faisant, par la même occasion, une multitude de petits trous dans le bras comme en ont les vrais intoxiqués.

Après quoi, il se ferait personnellement un plaisir de téléphoner à la police pour qu’elle vienne le ramasser à l’endroit qu’il leur indiquerait. Avec de la chance, ils le garderaient plus de huit jours à la Citadelle.

Puis, l’âme en paix, Hubert se mit, pendant les quelques minutes qui lui restaient de vol jusqu’à Ibiza, à rêver à ce qu’il allait bien pouvoir faire pour étonner Mary-Ann cette nuit.

Il songea avec un petit rire qu’elle pouvait fort bien rêver de la même chose au même moment…

De toute façon, comme chaque fois avec elle, ce serait merveilleux…

FIN
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1  Sérénade espagnole pour OSS 117.

2  Sérénade espagnole pour O.S.S. 117.
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